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HISTOIRE 




DE PARIS. 


CHAPITRIÎ PREMIER. 



Si la inililaire (l’mi neuijlo a riit'uicaiA 

ju'ivilëge, clans les récils de 1 liisloiie, (riiistniire 
et d’intéresser à la l’ois, sa gloire civile, aux veux 
de la jiiiilosuidrie el de riiumuiulé, iiedijil nas 
avoir de moins Justes droits aux respects el à 
l’admirutiun de tous. Que serait en eflét la gran¬ 
deur militaire d’une nation sans les lois, sans les 
mœurs, sans la stricte observance des régies con¬ 
sacrées par la moi ale, la sagesse et l’expérience? 
liome el la (iréce ont smnnis jadis les plus puis- 
sans royaumes, les plus vastes empires de ruin- 
vers: (pii'penseraitaujourd’luii à celtesplentJeui* 

n'éopage n’eussent exis¬ 
té; si rexeiiiple et les lois cie ces illuslres c‘orps 
n’«aissenl, |)Our ainsi diiT, iiitpiimé l’Iimnantié 
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guerrière, si lesénal et ” 
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le senlitiiPtil de su dignité, tle ses 
devuirs et de st;sdi'oi!s? 

La l’Vance, légaiaiie à la lois du Capitole et du 
Parlliénon, a marché du meme pas dans la roule 
des sciences, des arts et de la législation. Alors 
([lie les peuples de rCui'ope étaient encore plon¬ 
gés dans les ténèbres de la barbarie, seule libre 
et fière, la Lrance s’avançait tout armée dans la 
voie des améliorations sociales. Des débrisgigan- 
tescjuesdu colosse romain, des ruines précieuses 
de la civilisation grecque, elle reconstruisait un 
(idifice nouveau, et cet édifice (jue ses vaillantes 
mains élevaient, avait poui base les lois de Ly¬ 
curgue, de N U ma, de Solon, de 'Pîtiis, de \larc- 
Aurèle; pour couronnenienl la croix, ce glorieux 
symbole de l’égalité paiani les hommes, de la li' 
berté poui* tous, de l’espérance dans l’a venir. 

La capitale, oii léte d’une nation, est l’ardent 
foyei* où se comliinenl et se [iroduisenl les grands 
actes po!iti(|ues et administralifs des peuples : ce 
fut donc à Paris (lue les destinées de la France se 
formèrenl; ce fut sous l’égide de son édilité, (Je 
sa police (et par police nous entendons, selon 
racception native du mot , la jiLire observance 
dos obligations de la vie publique et des devoirs 
de la vie privée) que se déroulèrent toutes les 

a». VT 

la force et rindépeiidance de la patrie. 

On a beaucoup écrit sur P histoire de Paris : sa 
piiysionomie primitive, ses accroissemens, ses 



sraiKies uenseesuui avaient pour o a» 





























proi(rès, ses eml>e!lisseineiis malériels onl étr 
rohjel de savantes et consciencieuses reclierclies; 


ci les inirns de ses j)î*évnls, de ([uelques-niis i!<î ses 
eclievins niéine sont j)at‘venus à la postérité, 
entourés d’une doul)le auréole de reconnaissance 


et d’admiration. 

Par une inexplicable omission cependant, une 
partie importante de Thistoire de notre belle cité, 
celle qui- eut donné peiU-élre, sur la marelie et 
les développemens de la civilisation, le'plus d’é- 
claircissemens lumineux « l’histoire de la police 
a été constamment omise ou négligée par les 
annalistes et les histoiiens. Ainsi les mai^istrats 

tp 


qui avaient le plus fait pour la splendeur de la 
capitale, pour sa gloire, pour sa sécurité, se sont 


trouvés déshérités de la part de nobles éloges 
que leur avaient ac(|ins si légitimement leurs cou¬ 
rageuses enti*eprises, leurs benreux travaux. 
L’ouvrage que nous publions aujourd’hui est 


destiné à combler cette lacune : aussi n’avons- 
nous pas cru nous en exagérer l’importance et 
l’iitil ilé, en y consacrant plusieurs années d’é¬ 


tudes persévéra nies, de travaux conscieucieiix ( i ), 
Prise dans le sens le plus exact et aussi le plus 
logique, la police est, parmi les institutions poli¬ 
tiques, une des [)lus importantes et peut-être la 
plus utile. V igilante sentinelle, elle garde avec la 


{0 t)es fiMgrnens de ta Police de f*aris ot)t paru à itilervalle^, 
de 1835 à J843,dans te Droit, û^mia Gazelle des Tribunaux, 
et dans differentes revues. * 















solliciliule les abords des palais el rhuis 
des cljautiiièies. Sa main déiend les monumeiis 

w 

pu}>]ics et sacrés des atteintes des impies et des 
dévastateurs; son œil, coin nie une étoile iiivisi- 

J)le, suit le vovaeeur et l’étraneer dans Jessinueii- 

+ 

ses lues de la cité, garantissant à la fois leur 
forlune et leur poili inede la l use et des atteintes 
des inalfaileurs. Le savant veille, le commercani 
se livre aux douceurs du repos, le pèi’e de famille 
se met en voyage laissant sa femme et ses enfaiis 
au logis, persuadés ([u’ils sont (jue la police, cette 
fée aux cent l'egards comme Argus, aux doubles 
ailes comme la lùii tune, à la main de fer comme 
range élu, est là (pii veille sur le toiidieau d(‘ 
leurs pères, sur le berceau de leurs eiifans, sur le 
seuil de leurs demeures. 

lin ministre de la Restauration comparait, 
avec plus de. justesse (pie d’atticisme, la police à 
la goutte d’huile qui, sans mettre précisément en 
mouvement les rouages delà machine gouveriie- 
mentaie, en assure cependant le jeu, le rend plus 
facile et plus secret, (^elte définition vulgaire 
nous semble peindre assezbifm l’esprit iiupiisiteur 
et tracassier de l’époque. La police alors, en ef¬ 
fet, semblait n’avoir pour mission <[ue de s’im¬ 
miscer dans rintérieur des familles, de sonder la 
[lensée, de [irovoquer les conlidences, de sur¬ 
prendre et de fomenter les complots. Kt, certes, 
si l’Etal, ainsi (pi’il est prescpie passé en provci be, 
peut être couq»ar(’* à un corps, la police, l(‘llc(pie 







































la Kestauralion l’avail (ailCj en [(iiuvait passer 
pour le fiel- 

l'elle iTeiU jamais dû être ce[)eudant la mission 
de la police. Pré|>osée à radnunistralion des 
choses, elle doit exclusivement veiller à ce que 
l’usage en soit libre et sûr. L’approvisionneinenl, 
la salubrité, Tordi e de la ville, le repos, la sécu¬ 
rité des babitans, doivent èlre l’uni([ue et con- 
stanl objet de ses soins et de sa sollicitude : c’esi 
dans ce l)ul tout d’utilité qu’elle avait été com¬ 
prise et créée par la sagesse de nos pèi es. 

(iai’la police remonte cliez nous ;ui\ premiers 
temps de la civilLsalinii, et, l)ien (jue les histo¬ 
riens Tassent honneur de son institution au t‘oi 
Lr>uis IX, on retrouve des Iract's tle son exisletitaî 
jiis(juedans les lois salicpie eLripuaire. l’onlefois 
alors, et jusqu’au dix-septième siècle, la police 
était unie; à la justice, les mêmes magistrats con¬ 
naissaient de l’une et de Taiitre. 

« Le j)révôL de t^aris présidait en lobe au (iba- 
» tetel, dit un vieil auteur, et ])orlait l’épée à lii 
» tète des troupes dont il avait le cfxtimaiuleinenf. 
» (le double pouvoir était exprimé par ses orne- 
» mens dans lesgrandescéi émonies. il y pai aissait 
» vêtu d’une robe de Ijrocart ti’or fourrée d’ber- 
» mine, sur un cheval richenuaU caparaçonné. 
»!>eux pages maicliaient devant lui, ]Hyrlant 
» rbacmi au bout d’uiie laiïce son castpie et ses 



M gameieis. ii avait, en {mire, une com|>agnK* 
«d'ordonnance, deux compagnies de sergens, 
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» l’mie ;t cheval, l’aulre à pied. Ces derniers 
M étaieiU appelés sergeiis à verge, el étaient char- 
» gés de veiller à la shreîé (ïe la ville; les autres 
)) étaient appelés seigens du guet, et leur cotn- 
» mandant portait le nom de chevalier du guet, 
w II Vivait, en outre, pour faire exécuter les rè- 
» glemeiis de police, des i)ourgeois qui étaient 

diaque quai'lier ou paroisse, et qvie 
rt l’on appelait commissaires. Ils jouissaient d’une 
M immense considération , marchaient de 
» avec les olliciers de la juridiction, et avaient 
» chacun dix sergens sous leurs ordres. » 

Ca création d’un lieutenant civil en 132 1 ,celle 
d’un lieutemant criminel en [343, modifièrent 
cette orgaiiisatioi], qui subsistait depuis le dou¬ 
zième siècle. Les asse-ssems du piévôl de Paris, 
api’ès l’avoir aidé d’abord dans les affaires affé¬ 
rentes ;i leurs fonction.^, se trouvèrent bientôt 
investis de piesijue tous les soins de sa cliarge. . 
Le lieutenant civil présida dès lors les assemblées 
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Le lieiiteiiaiit criminel jugea tous les prévenus 
de crimes ou délits commis dans les délimita- 
lions de la prévôté de Paris, el fut particulière¬ 
ment cbaigé lie tout ce ipii touchait à la sûreté 
de la ville. 

La se ti oiive l’oi-igine de la charge de lieutenant 
(le police, iM'éée au mois de mars iGbq par un 
édit de l^ouis \l V, el dont les lôiictioiis actuelles 
de juéfet ne sont tpie la continuation évidente. 























Mais que de phases a dû subir une semblable 
inslilutiou en Uaversanf ti ois siècles de [)erlur- 
bations, de làluiiueineiis el d’iuU i^ues! Que d’é- 
véiiemens auxquels elle dut {>reudre pari, depuis 
les sanglaiis exploits des ècoi cheurs et les vole- 
ries de la Cour des Miracles, jusqu’aux gala ns com¬ 
plots de la Minorité et de la Kégence! Que 
d’hommes dift’érens de caractère, d’esprit, de 
mœurs ne dut-elle pas couq)ler à sa lète depuis 
Ti istan, le grand justiciei- du royaume, jusqu’à 
l^a Heynie, M. de Sartlues et M* Lenoirî 

Certes, riiistoiie de cette curieuse institut ion, 
celle de ces émineus perstmnages doit être in¬ 
téressante el utile; el c’est ce qui nous a engagé à 
la relracei'dans cet ouvrage, qui, pour être rapide 
et succinct, ne lalssei a pas, nnusrespérpns, d’étre 
complet et d’exciter la curiosité, grâce à la variété, 
à la ricliesse des sources où il nous a été permis 
de [miser. 

Avant d’entrer, toulerois, dans cette fertile 
carrière, il ne sera pas inutile sans doute de jeter 
un coup d’œil sur l’iiistoire générale de la police, 
depuis son origine justju’à nos jours. 

Sous Louis IX, Kstienne lîoylesve, (|u’ou peut 

regarder comme le piemîer prévôt de Paris 

nommé par le souverain, réunit Ini-mème eu un 

■ 

corps complet les ordonnances (ju’il avait ren¬ 
dues sur la ])olice (i). Celle sui te de ('ode lit loi 

(l) Co Tiiagiiïlrfit avail cuinpuïé iiii rciui<*il de lègioineiiÿ 
on donna le nom de ÎÀvre des métiers ^ on lAvre ètü- 


* 



















jiisqu’;ui <le l.ouis XI, et jK*i«rlaiit iin sièclr 

v\ riemi la police resla ce (pi’il l’a va il faite. Avec 
le roi de Plessis-les-Tours elle acquil nue inipnr- 
lance nouvelle. Juge et bourreau à la fois, Tristan 
la glissa partout, rassiirant par elle le loi contre 
ses terreurs, remplissant ses 
au snc(‘ès de sa politicpie. Un seul fait siiriit pour 
prouver jnscpron J^ouis portait sa police ; c’est 
qn’en établissant les postes, il n’eiit d’antre but 
<pie d’en assurer plus rapidement les rapports. 
La Lrance, heui’eusement, recueille aufonrd’Itui 
les fi nits de rinstitution, sansavoir :i s’innniéler 
de .son origine. 

Uatlierinede i\lédicis, a|)rès LonisXI, donna le 
[)lns d’attention à la police : alliant aux ressour- 
ccs^ordiliai res de respionnage le rapiHirt com¬ 
plaisant des ]>rétres et des dames d’honneur, elle 
obtint plus de succès peut-être par ces menées 
que réprouveni la loyauté et la morale, <pie |)ar 
le ressort de sa politi([ne mesquine et tracassière. 
La pf)licese perdit ensuite dans la Ligue, et, jus- 
(pr aux jours de la puissance de l.ouis XiV, n’of- 


bti^seiuens des méliers de Purîs^ |)arcc <|ije la pi'eniièrc partie 
ronlienl les staUils des arts et méliers. On connaissait, avant la 
Hévoliilion, trois exemplaires innnnscrils de ce livre précieux, s.i- 
voir: celui de la l>il)lioüiè(fue de Sorltonne, celui du Ch.îtelel de 
l’aiis, et celui du coniniissairc l.amate, qui passa, h sa ninrl, dans 
la lùltliothèrjiie de M. de Ito/e j un (jiialrièinc, qui était rexein- 
[vlaire oi’iginal, avait (léri dans riticctulic de la Chandirc des 
(Comptes, le 2f> odntu'e 1737. Le tAcrc des mèders a été réiiu- 
prime en J8U par les soins de M. le tniiiislre de riiilérictii. 






























IF 


fi il (Hje l(‘ {l’ish* sju’cfaclc d'une in.shtiihon sans 
MKu’alitéol sans [)OUV<)ii'. 

(^)uek[ues niiséraiiles aicliers, en effel, |)i es<|ue 
toujours j^uiidés par un motif d’inlérét personnel, 
chercliaienl seuls alors à se saisir des voleurs et 
fies nieurti'iers, f[u’ds relûcliaieiU pour la moiti- 
dre somme, ou neremetlaient aux mains des ju- 
cs (pie dans respérancedepai üci])er à ramende. 
à larineltf' ils ])oiirraieiiL etre condamnés. 

Aussi voyait-on s’organiser, sans (ju’aucune 
force se levât pour les léprimer et les punii', ces 
com|>agnies (pii, sous, le nom de routiers, de 
trente mille diables, d’écorclieurs, désolaient le 
royaume et y répandaient le brigandage et Tef- 
froi- Kt ce n’étaient pas les proviiic(,\s seulement 
(pie niena(*aienl cesmallieurs : Paris ii’olfrail au¬ 
cune sécurité â sa pripulation Immense, ce La 
» bourgeoisieétait enrégimentée; elleélisait sesca- 
» pitaiiies et se formait par de IVéquens exercices 
«an maniement des armes. Il y avait au coin d('s 
M rues de grosses chaînes scellées (|u’on tendait à la 
» première alarme pour l'ermer les ([uartiers. On 
j> taisait à toutes les maisons des* saillies (pii les 
«.rendaient plus propres àPattaciue et à la défense; 
«enfin, le peuple avait ses l>annières, ses places 
«d’assemblées fixes, ses mots de ralliement, etc.» 

Lt ce n’était pas contre l’ennemi (pie tant de 
|)i‘écaiitions cl aient prises : c’était contre; les 
malfaiteurs, au sein de la capitale du royaume. 
La (â)ur (U’s Miracles existait encore au coinmen- 
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cetueiit du règne de Louis XFV. Sauvai en trace 
le tableau suivant : « Les coiumissaires ni les 
» huissiers n’osaient [)ènétrer, sous peinedeJa vie^ 
«dans ce lieu, de toutes parts entouré de logis bas, 
» enloncés, obscurs, diHoriiies,faits de terre et de 
» boue, et tous {)leins de mauvais pauvres. On s’y 
»nou rrissailde brigandages, ou s’y engraissait dans 
M l’oisiveté, dans la gourmandise et dans toute sorte 
» de vices et de crimes. Là, sans aucun soin de l’a- 
» venir, chacun jouissait à son aise du présent, et 
)) mangeait le soir avec plaisir ce qu'avec bien delà 
«peine et souvent avecbien des coups il avait ga- 
«gué tout le jour ; car on y appelait gagner ce 
«qu’on appelle dérober ailleurs;et c’était une loi 
« fondamentale de la Cour des Miracles de ne rien 
«gai’derpour le lendemain. Cliaciin y vivait dans 
» une grande licence, personne n’y avait ni foi ni 
«loi; on n’y connaissait ni baptême, ni mariage, 
» ni sacrement. Des filles et des femmes, les moins 
«laides se prostituaient pour deux Iiards,les autres 
» pour un double (deux deniers), la plupart pour 
«rien. Plusieurs donnaient de l’argent à ceux qui 
«avaient fait des enfans à leurs compagnes, afin 
«d’en avoir elles-mêmes et d’excitei* davantage la 
«compassion et les aumônes. « 

Louis XIV se décida enfin à purger l’arisde ce 
réceptacle dont la population, suivant quelfpies 
historiens, s’élevait à quarante mille têtes. Il 
iiistilua, en i5f>6, rHôpital-fiéiiéral |)«Hir y en¬ 
fer n ici’ les mendians, et pendant quehpie temps 





















les voleurs prirent la fuite pour évilercette espèce 


de claustration. Bientôt ils revinrent 
à ce qu’il paraît, les crimes reprirent 


à Paris, et, 
leui' cours 


avec une intensité 


nouvelle, car on voit sur les 


registres du Parlement, à la date du 9 décembre 
un réquisitoire où le procureur généra! 


remontre : 

« Les dés(^rdres, 
J) coininelteiit dans 


assassinats et voleries qui se 
cette ville et ses fa 11 bourgs; le 


«grand nombre de vagabonds et gens vnlgair'e- 
» ment ap|)elés liions, comme aussi certainsgueux 
«estropiés (jui, sous ce prétexte, croient devoir 
«êtresouB’erls, lesquels, la [)liqjarldu lenq:is, sont 
» de part dans tous les vols (jui se font, servent 
«aux voleurs et sont,par cette l aison, aussi punis- 
» sables (preux-ménies. » Le Parlement, sur ce i n¬ 
quisitoire, ordonne : «Que tous les soldats cpii 
«ne sont sous charge de capitaine, tous vagabonds 
» portant épée, tons inendians non natifs de cette 
«ville, se retireront an lieu de leur naissance, à 


» peine, pour les valides, des galères; contre tous 
«estropiés, du fouet eide la fleui- de lys; et contre 
«les femmes, du fouet et d’être rasées {jublique- 
« ment. » 


f.a police cependant, placée dans les alLrihu- 
lions du prévôt de Paris, était exercée, sous la 
surveillance du Parlement, |»ai‘ deux lieulenans 
aiiLJiàtelet, l’un civil, l’autreeriminel. Louis XIV, 
sentant que la division des pouvoiis était nuisi¬ 
ble à la bonne udminislration de la justice, créa 
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Mil üeulenant (tu piévol dt’ l^aris|M)ur ta jvolitt'. 
La heyiiie, ])rési{leiU du Parlenienl de Hfirdeaux, 
fut le preiniei* élevé à cette charge ie ut) uiars 
1667. C’esL à La Reynie que l’on doit l’élablisse- 
nienl des lanternes, celui du halavaee régulier, 
et nombre d’autres mesures utiles et néelisées 

n P 

jusfpi’alors. Le marquis d^Vrgenson lui succéda 
en et organisa la ])olice sur un plan plus 

vaste. Mactiault. seigneur d’Ainonville, le comte 
d’Argenson, 'lescbei'eau, seigneur de Linières,se 
succédèrent dans cet emploi jusqu’en i sans 
(jue de nolal)les j)erfeclionnemens toutefois aient 
signalé leur passage. 

Vint la Régence : les meurtres et les assassi- 




nats étaient devenus plus rares, a la veiâté: mais 
les déJ>aucbes des gens de cour, l’infamie des 
agens de prostilnlion, le scandale de l’agio, n’at- 
Uwlaienl que Iroi) qirauciiiic iimélioialii)» ne 
s’intrf>duisail <linis les mœurs. La police alf>rs 
autorisa rétablissement d’un grand nombre de 
tripots, de maisons de jeu et de déi)aucbe, f|ni 
devinrent cfjmme des lieux d’observation où ses 
espions purent élii e doinicile : l’armée du lieute¬ 
nant de police se recruta, i)on gré mal gré, des 
(îocbersde fiacre, 
station liant aux portes des spectacles; la cour 
donnait l’exeiiqile delà dépravation, et les rangs 
iidiinesde la société suivaient avec entrainenieiit 
son exemple. 

Six iieuteuans de police se succédèrent du- 






















rant le regiic de Louis XV ; Kavot, seigneur 
(rOrnbreval; lléiaull de Vaucresson, Feydeau de 
Marville, Berryer de BavenoiivilleT Bertiu tie Bel- 
iisie et Sartiiies. De nonibt euses aniélioi atious 
sigiialèi cJiL leur edililé : les jeux au grand air lu- 
renl délendus; on organisa les liacres; on or¬ 
donna des arroseniens pendant le *teinps des 
chaleurs; on itlaca des inscriptions au coin des 
rues poui' en indiquer les noms; on transporta 
les voiries hors de Pai'is; on adopta le mode d é- 
cl ai rage public; on défendit aux fossoyeurs la 
vente des cadavres aux anatomistes; on créa des 
élablisseniens utiles, tels qu’Aifori, la Halle-aux- 
Blés, l’Ecole gratuite de dessin. Mallieureusemenl, 
la mauvaise adniinistration des finances et Tu- 
sage immodéré des lettres de cachet firent ombre 
à ce tableau de la partie utile tlu règne de 
Louis W. 

Sous Louis XVi la police fut à peu près ce 
quelle avait été sous son piédécesseur: Lenoir, 
Albert et Vliiroux de Crosne remplirent succès- 
sivemenl, depuis son avènement jusqu’au 14 jtdl- 
lel 17B9, les fonctions de lieutenant de police, 
t(ui furent supjjrimées alors par les électeurs, 
(ieux-ci, déclarés en j^ermauence, établirent le 
comité permanent, présidé par le prévôt des 
marchands et formé dés autres membres du l>n- 
reau de ville avant voix délibérative. Cette créa- 
ti(jii donna les meilleurs résultats, et la police fut 
liiaiiilenue- avec zèle, inleiligeiice et fermeté au 















milieu du désordre et de la cotifusion qui ré¬ 
gnaient dans ce moment d’effer vescénce. 

])e 1789 à 1800, rndininistralion de la police 
fut soumise à de nombreux essais, dont il serait 
inutile de rapporter ici les théories. La consliln- 
tion de Tan Vlll, en remplaçant celle de l’an III, 
changea la face de la rrance, et la loi du >8 plu¬ 
viôse an VIII (17 février 1800), en mêtne temps 
qu’elle divisait Paris en douze arroïKlissemens 
municipaux, ci’éa un préfet de police. Le conseil¬ 
ler d’Ktat Dubois lut investi de ces fonctions, 
dans les([uelles M. Pasquier le remplaça en t8io, 
pour ne les quitter qu’à la chute de Napoléon, 

Sous la Restauration, sept préfets de police 
se succédèrent : 

]\L Bourienne, du 12 au 20 mars i8r5; 

M. Courtin, du 2 au 8 juillet [815; 

M. Decazes, du 10 juillet au 2.5 sej>tembre 

i8i5; 

M. Angles, du 26 seplenil)re î 8 i 5 au 20 dé¬ 
cembre 1821 ; 

M. Delavau, du 20 décembre 1821 au 6 jan¬ 
vier 182H; 

• I 

M. Debelleyme, du G janvier [828 au 8 août 
1829; 

M. Mangin, du Baoùt 1829311 28 juillet i83o. 

Depuis la révolution de i83o, Iniit préfets ont 
été nommés : 

M. Havoux, du 29juillel an f*" août 1880; 
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M. (iiiod (de du août au lo nuvein- 

\ 

lu*e t 83 o; 

M* Tieilliani, du lo novembre au 9-7 tléceni- 

bre 1 83 o ; 

M. Bande, du 9,7 décembre i83oau25 février 

1831 ; 

M. Vivien, du 9-5 février au aS septembre i 83 r ; 

M. Saulnier (ils, du aS seplembie au i 5 oc¬ 
tobre i 83 i ; 

M. Gisquet, du i 5 octobre [ 83 i au 1 i sep- 
lembre i 836 ; 

M. Gabriel llelessert enlln, nommé le 11 sep¬ 
tembre i 836 , en |■enlplacemeut de iVI. (îisquel, 
démissionnaire. 

Héritier direct des magistrats de tout temps 
j)réposés à la sécurité de la ville, le préfet de po¬ 
lice fui, dès rorigine, rnis en possession de Tliôtel 
des anciens baillis du Palais. 

Siir ce sol qui avait vu naître une dynastie, 
sous ces austères lambris (|ui avaient abrité les 
grandes figures parlementaires des de Harlay, des 
[.amoignon et des d’Aguesseau, siégea dès-lors une 
magistrature nouvelle, pailicipant à la fois du 
consul l'oniaiu et de l’archonte d’.Atliènes , et 
destinée à devenir la première et la plus utile peut- 
être, s’il était possible qu’elle fiit toujours occupée 
par des La Heynie. 

C’est sur l’emplacement des anciens vergei s du 
l*alais, vaste terrain emlielli à grands frais par les 
rois des premièreet secoiifle races, et qui s’étendait 
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encore, au temps de Krançois tlii portique 
(le Ja Sainte-Cdiapelle au lerrç’plein du l\>iu- 
Neuf, (pi’est située ladetTieure du préfet de police 
de Paris (i). 

Là était, avant la révolution de [789, Tliotel 
du premier président du l*arlement de Paris, 
« Le premier président a son hôtel dans l’en- 
» ceinte du Palais, dit Félibien, depuis rannée 
» 1617 que la maison du bailliage fut affectée, pai* 
» lettres-patentes du roi Louis,aux premiersprési- 
»dens du Parlement. » Sauvai, (jiiî écrivait avant 
Félibien, et (jui aimait à trouver à tout uneexpli- 
cation singulièie, avait attribué la possession de 
i’hôtel par le Parlement à une circonstance (pPil 
raconle ainsi ; « L’h('>t(d faisait anciennement la 
;>demeure des anciens haillis du Palais; mais un 
)) premier président ayant acheté pour son lils 
» celle cliarge, ils occupt'reut ensemble ce inagni- 


(1) (iérard, Conrad te jeune, Eudes, Robert lit, Hugues Je 
(Iraod et Hugues Capel, y avaient élevé de splendides bàtlmens 
sous les rois de la seconde race. l,es cornes de Paris devinrent 
peu à peu si puissans, que trois de ceux que nous venons de 
ctler inonlèfeut sur le Irôoc, dont ils avaient précipité les faibles 
successeurs de Charlemagne. 

Hans ce-pelit coin de terre devait germer, fructifier et grandir 
la [luissance de Pai'is el de la Erance. Les événemens qui se pas¬ 
sèrent dans le jialais des comtes de Paris sont épars dans les chro¬ 
niques du teuqis. Nous n’indiquerons (pie les plus remarquables. 

Après la mort du roi Louis dit le Fainéant, la noblesse et le 
derge s'asseinblèreiu dans le palais des comtes de Paris, sous la 
présidence d’Adalberon, ai chevêqiie de Reims, et proclamèrent 
roi Hugues Capet, comte de Paris et d'Orléans, à rexelusion de 
Charles I", duc d(» Lorraine, fils de I.ouis d’OuIre-mer. Hugues 
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» fi(nie lnülel,f|ui tlepiiisa fait la tlemeure des pre* 
» iniets piésidens. m Ce pelit conte, tout innocent, 
et à peu de choseprès viaiseuiblable, est démenti 
pai’ les actes et lettres-patentes faisant don de 
l’Iiôtel au Pai’Ienient, et qui se trouvent encore 
aujourd'hui déposés aux archives du royaume. 

(Quoiqu’il en soit, riiotel, tel qu’il existe ac¬ 
tuellement (i), se trouve situé au fond de la rue 
de Jérusalem et comme étroitement enserré en¬ 
tre le fond de la (’our des coin[)tes, les dépen¬ 
dances de la Conciergerie, la cour Cainoignon et 
les constructions particulières regardant la nie 
de Harlay et le (|uai des Orfèvres, et derrière les- 
(piels s’étend l’étroit jardin du préfet, mécon¬ 
naissable témoignage de rexistence du splendide 
verger de Hugues (iapet, ce premier roi de la 


m 

CapeL fut sacré roi le 3 juillet 037. Dix ans plus tant, il iiKMiiail, 
après avoir associé son fils Robert au gouvernement de l’Klal. 

l'hilippe-Augusle, le vairK]iieur de liouvines, oa<]i)il dans ce pa¬ 
lais, le 22 août lies, de Louis VU et d’Alix, fille de Tljibaui, 
coinle de Champagne. 

Ce fut encore dans le palais des comtes de Paris (jiie l’édit f|ui 
l endait le parlement sédentaire, fui promulgué en 1310. Ce fui là 
aussi que s’écbaiigèrent les'premières négociations relatives à la 
destiucliou des templiers, entre Clément V et Philippe le Rel,. 

A rexlrérnilé du jardin des coniles de Paris {sur le terre-plein 
où se trouve aujourd’hui la'slatiie de Ilenri tV), s’éleva, quelques 
années [dus lard, le liûcUer où Jacques Molay et l’éliLe des rheva- 
iiersieniptiers perdirent courageusement la vie. 

(i) L’hùlel acLuel de la préfecture de [>olice va être prochaine¬ 
ment déuioli, pour être comptélenienL léédilié sur un [ilau qui le 
meltr.a eu liannonie avec le palais de justice, où s’exécutent en ce 
luitiuenl de grands travaux d’emhellissemeiit et d’aiiprojU'iaiion.' 
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troisième race, dont le séjour au Palais ne laisse 
de nos jours aucune autre trace. 

Le jardin du bailliage n’avait, au reste, pas été 
donné à ce qu’il paraît avec l’hôtel dont U était 
une dépendance, car un nouvel acte royal en 
établit postérieurement ainsi la possession. « Le 
» premier président de Lamoignon ayant reçu du 
»roi, par contrat du in février ib’ji, le don du 
«jardin du l)ailliage du Palais, s’engagea à faire 
» plusieurs ouvrages pour la décoration duPalats, 
» commeescaliers, galeries, et une nouvelle rue qui 
» porte son nom. » 

L’hôtel, assez mesrjiiin alors, à ce qu’il paraît, 
fui entièrement réparé en 1712, et Germain 
Brice, qui écrivait en 1755, en trace ainsi une 
espèce d’aperçu clans sa description de la ville 
de Paris. 

«Le principal appartement de cet hôtel est 

«composé de plusieurs chambres très-bien propor- 

» tionnées, terminées par une galerie qui sert de 
a bibliotliè(|ueel donlleslivres sont d’un excellent 
aciioix. Gette galerie finit par une perspective de 
a l’ouvrage de ïîojer^ qui produit un lieureux ef- 
» fet en terminant celte grande suite avec magni- 
» licence. Les portraits des premiers présideiis, 

» depuis rétablissement de cette grand charge jus- 
»<iu’à présent, sont [ilacés sur les tablettes de la 
a bibliolbècjue- 

« Quoique ce grand appartement paraisse sim- 
» pie et sans ornemens, il n’est cependant pas 


I 










































19 


» moins magnifique; il est doublé par un autre au 
» midi; don! les pièces ont une communication 
» fort aisée avec beaucoup d’autres pièces pr ati- 
»quées fort ingénieusement. 

J» Il V a au fond de la cour une. salle ma^nifi- 

^ (J 

»que pour les assemblées du Parlement, qui se 
«font quelquefois chez le premier président; cette 
«sallecommunique à d’auti es pièces particulières. 
«Onpeutdire enfin que cet bôtel a été conduit et 
«distribué avec un très-grand art, et ce qui con- 
«tribne encore à y procurer de la beauté, c’est que 
« les meubles y sont très-magnifiques. 

» Avant que d’arriver à l’hotel du premier pré- 

» 

«sident,on passe sous une arcade tpii serldecom- 
» munication aux vastes appartemensdela Cbam- 

« bre des comptes. Cette arcade est esti uïée à cause 

«■ 

«desmasques en sculpture qui s’y trouvent et qui 
« sont de l’ouvrage de.lean Goujon.» • 

Depuis le temps oii écrivait Germain firice, cet 
hôtel a dû subir de nombreuses transforinations : 
tant d’événemens, tant d’hommes s’y sont suc¬ 
cédé! Une des plus regrettaldes pertes qu’il ait 
pu toutefois éprouver est celle de la galerie dea 
portraits, qui, durant la Révolution, ont entière¬ 
ment disparu de la bilDliotliètpie, et que l’on peut 



objets et de manuscrits précieux. 


Il ne sei'apas sans intérêt sans doute de consi¬ 
gner ici les noms des présidensdn Parlement qui, 
durant une période d’nn siècle et demi, ont ba- 


« 

% 























bilt* cel liùlcl qui va disj 

« 

1 “ Nicolas (l<‘ V^critun, mort le 

22 mars 1627. 

2“ Jérôme de ll.ic()iieville, 
seigneur d’()m-eu-lîray, mort 
le 4 novembre IG26. 

.1“ Jean lîocbard, seigneur tie 
Champigiiy et de Noroy, mort 
. le 27 avril 1630 . 

4" Nicolas Le Jav, liaroti de 
ritly et seigneur de Conflans, 
mon te 30 décembre |640, 

.V Mailiieu .Molé, seigneur de 
Chainj>latrciix,gaide des sceaux, 
mon te IC avj'il i6ai. 

6" l*om|)onne de lîollièvre, 
manpiis de Grignon, mort le i-t 
mars I657. 

7° Guillaume de Lamoignon, 
mar(|uis de lîasvillc, tnort le lO 
décembre 1677. 

8" iVicolae Potier, seigneur de 
Novion, nommé le 13 juin 1678, 
démissionnaire en iC89. 

0" jVchille de llarlay, nommé 
le 18 novembre 1680, démis¬ 
sionnaire CD avril 1707. 

lO’’ Louis Le Pelletier, sei¬ 
gneur'de Morfonlaine, démis¬ 
sionnaire en janvier I712. 

11 “ Jean-Antoine de Mes- 
raes, comte d’Avaux, iiiorl le 

23 avril 1723. 

12“ André Potier, seigneur 
de .Novion, démissionnaire le 
9 septembre 1724. 

Dan.s IViiil où se Iror 


arbitre sous le mai loau : 

i3“ Antoine Portail, seigneur 
de Vaudreuil et de Chaton, 
mort le 3 mai 1736. 

14“ l.ouis Le Pelletier, sei¬ 
gneur de Kosamt io, démi ssion- 
naiie le r**' oclotue 1743. 

16 " Itené - Charles de .\Iaii- 
peon, démissionnaire en septem¬ 
bre 1657 . 

iC" Mathieu-François Molé , 

è I 

seigueiir de Chnrnplatreux, dé¬ 
missionnaire en octobre i7C3. 

n“ René-Charles-Aiigusiin 
de M a II peo U, chancel ier d e Fra 11 - 
ce, le 16 septembre 1768. 

i 8 “ Etienne-François d'Ali- 
grc, comte de Maran, sujiprimé 
en avril 177|, rentré le 12 no¬ 
vembre 1775, jusqu’au I 2 no¬ 
vembre 1788. 

19“ Louis-Jean Rertiiier de 
Sauvigny, d’avril I77i au 12 
novembre 1776. 

20 “ Louis-François de Paute 
Lefèvre d’Ormesson, seigneur 
de N’oyseau, mort le 2 février 
1789. 

2 1 “ Jean - Baptiste - Gaspard 
Bochard de Saron, guillotiné le 
20 avril 1794. (Boebard de Saron 
n’avait habité l'hôtel que jus¬ 
qu’au 6 novembre (789, date de 
la suppression des parlemens.J 
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riiolel, la première coiif, en erilraiil [tar la l ue 
de Jérusalem, [)raseJite un paiallélograiiunc ré- 
giiliei*. En avançant vers le nord, on trouve la 
c<uir du centre, où sont réunis les bureaux des 
prisons, celui de la pei inanence et ceux de la po¬ 
lice municipale : c'est là, dans cetle étroite et 
obscure enceinte, que viennent, j)ar mille ca¬ 
naux ])ate»is on secrets, aboutir les diveis rap¬ 
ports au moyen desquels, et selon les cas, la po¬ 
lice assure le repos des citoyens ou dispose sans 
ccmlrole de leur liberté. Au delà, une troisieTiie 
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cour existe encore, celle de rAlireiivoir, f|ui, lon¬ 
geant les bâtiineus de la Conciergerie, cominnni- 
piedans la cour Lamoignon, el de là sur le quai 
de l’Horloge. 

La cour du Sud, au milieu de cet amas irrégu¬ 
lier de bâtiineus, offre seule cpieltpio développe- 
inentet une sorte d’élégance;sur les murs de son 
bâtiment principal, coiistruclion du règnes de 
Louis \III, et où le préfet a fait jusqu’à ce joui* 
sa demeure, ou voit encore, malgré le douille 
iUJtrage du temps el des ignoi'ans répai'alenrs, 
neuf portraits de pei stmnages célèln es, peints à 
fi’esqne et placés dans des médaillons à la Ijau- 
leur c't dans rinlervalle des croisées du premiei* 
étage. Il sei'ait difficile de reconnaître les per¬ 
sonnages dfuit on a voulu consacrer le souvenir, 
tmis d’entie eux excepté : biaise deMontlnc, le 
connétablede Bourbon et riiéroupie Duguesclin 
On comprend an reste assez peu le motif f[iii a 
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fait ainsi i‘éuiiir les personnages les plus ciispa> 
rates et placer 1 )Liguesclin, le type de l’honneur 
niitilaire, entre ljonrl)ün, traître à sa famille et à 
sa patrie, et Monlluc ([iii, frappé mortellement 
devant Hahastens, encourageait les siens à ven¬ 
ger sa moi't et à n’épargner personne. 

Dans celte même cour et sur le bâtiment de 
tlroile, dans le chain() entre le chambranle et Je 
linteau de chacune des croisées, sous la corni¬ 
che, se li'ouve sculpté en relief un chifi’re repré¬ 
sentant un W au cenli'e d’un nœud de branches 
de lauriers. 

Les anlifjuaires, comme d’ordinaire, sont en 
désaccord sur l’origine de ce chiffre ; la tradition 
en attribue le placement à Diane de Poitiers, 
maîtresse d’iienii ll,tpn aurait habité cet hôtel, 
etn’v voit qu’un emblème signifiant Vhc Valois! 
Les savans y veuleni trouver à grand’ peine la 
signature d’un arclnlecte, Wirnibolde ou Waul- 
tier, tjui aurait eu l’inconvenance de jeter son 
nom en souvenir au iVonlun d’un bâtiment dont 
on lui aniail confié l’urdonnance. 

Certes, la version populaire offre cette fois 
quelque vi aisemblance : plusieurs rois de la bran¬ 
che des Valois oui liabité le Palais; François 
y demeurait encfire en i 53 i, et tout porte à 
croire que lleni‘i 11 , son fils, y a vécu. Or, Henri 11 
avait assez jieu de respect [lour les choses véné- 
réesdu monde poui avoir logé Diane dans l’hôtel 
même, d’où elle pouvait communiquer avec le 
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Palais; et Jean Goujon, duiil on retrouve un pré¬ 
cieux ti avail sur une arcade de la ruede Nazarelh 
placée tout proche de l’entrée de la Préfeclure, 
Jean Goujon, le galant scul|)leur des giacieux 
emblèmes d’Anet, a pu, de sa main liJ)re et sa¬ 
vante, tracer le chiffre mystérieux sur les mu¬ 
railles parlementaires. 

Quoi qu’il en soit, i’hôtel, autrefois dépen¬ 
dance et partie intégrante en quelque sorte du 
Palais, communiquait avec lui par des issues 
particulières; deux seulement ont été conservées; 
l’une se trouve au-dessous des salles qui condui¬ 
sent à la (^our d’assises, pratiquée sur le côté in¬ 
térieur du bureau des prisons; l’autre alxjutit au 
petit parquet du procureur du roi , donnant sur 
la cour de Lamoignon. 

Ce serait une lugubre et hieii longue bistoii e 
que celle de tous les malheureux, de tous les 
Coupables qui ont gi'avi ces étroits chemins de¬ 
puis le jour oii Pétion, second maire de Paris, 
s’installa le 7 mai 1792 dans Phplel de la prési¬ 
dence (1). 

Avec le terrible maire, la prison municipale 
vint se dresser sur ce sol, si paisible jusqu’alors, 
si étranger aux misères et aux douleurs demi il 
allait devenir le théâtre. 

( 1 ) La police» sous lîàilli, piemier maire, av;iil été élahliedans 
l’aiicieii hôtel des Lieutenans-généiMiix, rue IScuve-des-Capuoines. 
Elle y demeura depuis le mois de juillet 1780 jusqu'au 7 mai i792. 
Pétion alors s’clalilil à rhôtel de la Présidence» où Paclre et Fleu¬ 
riot demeurèrent après lui et élablircni le /hireau central. 









Un l’Hjiidc npeiTii ce (|uc iiil en ce temps, 
de ce <(u’es! aujourd’iiui ce lien de déjx)!, iire- 
mier clïaînôn de la longue série de lourniens 
dont le dernier anneau aboutit si souvent au ba¬ 
gne, ne sera pas sans doute sans intérêt pour la 
plus gj ande partie de nos lecteurs. 

La prison municipale, foi mée par Pétion sous 
le nom de Prison de ht mairie^ fut appelée j)lus 
tard Dépôt de In Préfecture de police i c’est sons 
ce litre encore «ju’elle est désignée aujourd’hui. 
Son régime, changeant sous la O>nventioii,. du¬ 
rant la Terreur et lors de la réaction tiiennido- 
rienne, est peu connu et dut nécessairement cire 
celui de toutes les pi j.stms d’alors. Sous rEmj>ire, 
le dépôt fut divisé en deux parties, f/niie, com¬ 
posée de cellules assez habitables, reçut le mnii 
Ac S(dle Sain t-Mari in ^ et fut réservée aux [ler- 
sotines tpii pouvaient subvenir aux frais de leur 
logement et de leur nourriture; Taiitie, consis¬ 
tant en un bâtiment ancien , élevé de trois étages 
occu|)és tout entiers par trois salles longues, 
étroites, humides et obscures, reçut, au pre- 
mi(U', les lilles publicpies; au second, les pré\e- 
mis de crimes et délits, et au ti'oisième, les sim¬ 
ples délinquans aux règlemens de police. 

On se ferait difficilement une idée du désordre 
et des inconvéniens résultant d’une disposition 
semblable. Un des hommes les plus conipélens 
dans la matière, M. le conjlede I.aborde, dont 
la mort i*écenle aflliffe tous les amis de la science 
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pI di' rhi)inanitt% signalaiL ain.si init; (aihle 
narlic en 1819 : «Lu lionnêle lioinine qui sérail 
accusé par la iiialveillaiice ou arrêté [lar inégardc 
tlans la rue au iiiomeiil d’une émeute ou d’une 
voie de lait, est amené au dépôt de la [‘réfecture 
de [)olice, confondu avec ce (jue la crapule, la 
malpropreté, le vice, ont de plus odieux , dans 
uti local infect, et pourrait rester dans ce local 
assez de teni|)s pour y contracter toute sorte de 
maladies contagieuses. Il en est de même pour 
les femmes, rpii, dans les premiers momens, peu¬ 
vent se trouver avec ce qu’il y a de plus abject. 

» Si l’homme arrêté n’est j)as connu , cju’oii 
juge à son extérieur fiu’il mérite moins d’égards, 
ou seulement si la salie Saint-Martin estoccLqiêe, 
il est renfermé dans une salle commune d’une 
malpropreté révoltante; il est confondu avec ce 
(pie Paris olfie de plus lionleux : les voleurs , les 
vai^alioiids, les meiidiaiis. » 

\ cette époque, si voisine encore, toutes les 
personnes arrêtées , soit sur mandat delà Préfec¬ 
ture, soit par ordre de simples commissaii es de 
police, étaient conduites, en effet, dans cel 
ignoble et redoutable dépôt, d’où un seul pri¬ 
sonnier, le célèbre Maubreuil, est parvenu à s’é¬ 
chapper, tant la surveillance en est exacte. Les 
vives réclamations de la population parisienne 
firent abolir cet usage odieux; le dépôt fut dé¬ 
moli en 1855, et le la avril 1828 un nouveau 
bàliment , disposé avec sûreté, mais en même 




















Il 


— 26 — 

temps avec convenance, fut consacré à servir de 
lieu de détention provisoire pour ceux ([ui, loin 
de devoir être traités en coupables, ont le droit 
de n’étre même pas considérés comme prévenus. 

Ce batiment nouveau se compose d’un rez- 
de-cliaussée et de trois étages : au rez-de-chaus¬ 
sée , après le guichet, un petit corridor, garni sur 
ses côtés de quatre cellules destinées aux aliénés, 
conduit à une salle d’environ quinze pieds de 
longueur, où l’on enferme les prisonniers qui 
montrent trop de turbulence; à droite dù gui¬ 
chet, le parloir, qui ne tient le détenu éloigné 
de son interlocuteur que d’un espace de dix-huit 
pouces : à côté le bureau du greffe, et en face 
une salle (n® i ) servant de dépôt pour une cin¬ 
quantaine de filles publiques. 

AlU premier étage, les magasins, rappartement 
du directeur et sept cellules de pistole pour les 
hommes. - 4 u second, en face, la salle (ii^a) où 
sont enfermées les femmes prévenues de différens 
délits, mais n’appartenant pas a la classe des 
prostituées. A droite, six cellules de pistole pour 
les hommes; à gauche , deux chambres pour les 
visitesdes docteurs aux prostituées et aux détenus 
malades; au fond, une chambre pour les enfans 
.au-dessous de seize ans. Au troisième étage, deux 
vastes salles j)Our les liommes : dans la premièie 
sont renfermés ceux que semble menacer une 
condamnation grave; dans la seconde, ceux dont 
le délit paraît léger. \ gauche, pour les femmes, 
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deux chambres de |)istole,où nepeuvenl étread- 
luises les filles publiques. 

Tel est le dépôt, dont la population a varié, 
depuis [8i4, de 1^2,600 à 22,000, et qui remplit à 
peu près toutes les conditions exij^dbles pour une 
destination semblable. Le loyer de sa pistole est 
fixé à 80 c. pour chacune des deux premières 
nuits, et à 60 pour les suivantesj les vivres se 
bornent à une livre et demie de pain et à une 
soupe aux légumes pour cha([ue prisonnier. 

Du reste de riiôtel de la préfeclui e, de ce vaste 
et confus amas de bâti mens sans ordre et sans 
régularité, nous aurions peu de chose à dire; et 
ce n’est en quelque sorte que pour mémoire que 
nous en traçons l’aperçu, puisqu’il doit être si 
prochainement remplacé par des constructions 
qui rempliront sans doute toutes les conditions 
desûreté et en même temps d’art, que l’on regret¬ 
tait de n’y pas trouver. Dans la cour d’honneur 
sont situés, â droite, au premier, les bureaux du 
secrétariat-général ; en face, et à gauche, au rez- 
de-chaussée et aux étages supérieurs, le corps-de- 
garde, la caisse, les bureaux de la police munici¬ 
pale, ceux des passe-ports, des ports d’armes, delà 
navigation , les archives de la bibliothèque. Au- 
dessus de la porte principale d’entrée sont les ap- . 
parlements du préfet, qui se prolongent en retour 
à l’est du jardin donnant sur le ((liai des OrfévreS. 

Au pied du perron qui conduit au bureau des 
passe-ports est un corridor de communication 

4 


■1' 




















Il 


28 


avüc i’IiôLel tlf VergeiHies, tluiit lu façade se 
développe sui* la cour de Harlay, et où se Irouve, 
})ar suite de raccroissemeiiL de son personnel, 
une partie des bureaux de radininistration. 

ï.a bibliothèque, peu connue, se compose de 
'1,000 volumes environ ; on y remarque la collec¬ 
tion du Cliâtelet, que ne possède pas la Biblio- 
lliècpie royale, la collection du Louvre et la pré' 
cieuse collection de Lamoignon, comprenant, en 
43 volumes, les édits, les arrêts et les règlemeiïs 
de police rendus de 1182 à 1762. On doit former 
des vœux pour (pi’au prochain déplacement de 
celle bibliolhècpie et des curieuses arcliives de la 
Prél'ecture, une exacte surveillance garantisse la 
conservation et le classement de ces richesses, 
où pourra puiser si fructueusement l’histoire. 

Dans une prochaine édition, si raccueil du 
public nous lærmet, ainsi tpie nous l’espérons, 
de l’entreprendre, nous j)résenferons sommaire- 
nient la description de l’édihce t[ui va s’élevei 
sur remplacement de l’iiotel actuel. Mais, dès ce 
moment, nous avcuis cru (ju’il u’était pas sans 
niiiité, alors (pie les dei niei's vestiges de celte nn- 
li([ue demeure de la magislrature el de la royauté 
allaient disparaître du soi parisieii, d’en l appeler 
.l’origine et la s[)leiuleur, avant d’entrer dans le 
récit des actions de ceux (pu furent ses liùUîs, et 

alèrenl*à des titres dilFéiens. 

Kl ninintenani il ne nous reste plusfpi’uii voui 
à former en j)i'ésenlant notre tiavail aux lecteurs 
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*lonl nous redoutons, nous devons le dire^ l’iu- 
difïerence un ta prévetition ordinaires contre 
tout ouvrage dont le sujet comporte un intérêt 
sérieux: c’est de le voir porter d’iieureux trnils, 
en montrant d’une part aux simples citoyens tout 
ce (pril faut d’abnégation, de zèle, de dévouement 
pour accomplir dignement les devoirs del’édilité; 
et, d’un antre coté, en éveillant chez les li oui mes 
éminens chargés de présider à la sécurité, à la 
moralisation du peu|)le, à t’emhellissement, à la 
splendeur, à la salubrité de la grande cité, les no¬ 
bles senliniens, les hantes vertus ipii font vivre le 
magistrat dans riiisloii e, indépendanntienl de la 
clameur ou de l’apothéose des partis. 
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DE LA REYNIE (GA.BRIEL-^ICOLAs), 


f» 

Premier lieiUenaDl-géDéral de police. 


Louis XIV était parvenu au faîte de la gloire et 
de la puissance^, la paix de Breda, avantageuse au 
royaume, et qui unissait les intérêts coinmei' 
ciaux de l’Angleterre, de la Hollande, du Dane- 

niarck et de la France, avait jeté les foiideinens 

* 

d’uneprospérité durable, A la voix du monarque 
français, les beaux-arts, longtemps exilés ou mé¬ 
connus, avaient pris un nouvel essor; Colbert, 
digne ministre d’un grand roi, accordait de glo¬ 
rieux encûuragemens à tous les genres de méi'ile 
et appelait autour du tione tous les hommes qui 



























pouvaient en accroîtie on en reiléler l’éclat. La 
Lrance prospère par le cuininerce, parrayricul- 
liire, par l’industrie, tpie l.ouis et son ministre 
pi’otégeaient avec une ardeur égale, se trouvait 
placée à la tête du mouvenient civilisateur et 
inar([uait par de pacilitpies victoires chacun de 
ses pas dans la route du progrès sociaL 

Au milieu de celte marche lumineuse cepen- 
tlaiit, en face de cet avenir si plein d’espérance, 
l^aris, la vieille capitale de Julien, de Llovis et de 
(Uiarlemagne, Paris, la tète et la clef du loyaume, 
conservait encoi e, en ch^pitde la richesseet de la 
'îrandeur des nionumens dcint l’enrichissait (/)!- 

4 ? ' 


l)ert, des traces ])rorondesde la barbarie féodale. 
Les réceptacles impurs de la paresse et de la pau¬ 
vreté, connus sous le nom de Cour des Miracles, 


existaient 


encore dans plusieurs quartiers; des 


amas d’immondices infectaient l’air juscpie sous 


les balcons du Louv re; les rues demeuraient con¬ 
tinuellement plongées dans d’épaisses ténèbres,et 
des milliers de brigands, déplorables restes de la 
guerre civile et de la guerre étrangère, se répan¬ 
daient, le soir venu, au milieu des remparts delà 


ville et portaient jnscpi’au foyer domestique la 
menace, répouvaïUeet la mort. Cbaqueiiuit, sur- 
loiit dans la saison rigoureuse, il se commettait 
d’audacieux vols etdes meurtres ebi ontés. Boileau 


avait dit dans une de ses premières satires : u Le 
hois h plus funeste cl le moins frèepienté esteau prix 
de Pnrisptnlieude sûreté , » Kl, loin d’étre le produit 
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d’une exagération poétique, ces deux vers n’étaient 
que l’expression pittoresque d’une déplorable réa¬ 
lité: aussi le poète, sans s’en douter, fut-il peut-être 
le preinier instigateur d’une amélioration munici¬ 
pale que tous les citoyens désiraient, sans qu’il 
vînt à l’idée de personne de la réclamer , tant il y 
avait loin, à celte époque, des vœux et de l’expres¬ 
sion des besoins du peuple, aux inarcbes trop éle¬ 
vées du trôneet à l’oreille presque toujours sourde 
des grands. 

Quoi qu’il en soit, la situation morale et hy¬ 
giénique de Pai’is frappa Colbert. Le grand minis¬ 
tre sentit que la capitale d’uii royaume florissant 
devait être renommée non seulement par la gran¬ 
deur de ses édifices, par la ricliesse de ses monu- 
niens, par le nond^re et la beauté de ses élablisse- 
meus d’utilité publique, mais encore parla pliysio- 
nomie de son peuple, par la salubrité de son aii’, 
par la sécurité de ses rues et le bon ordre de tout 
son ensemble; il sentit que le pouvoir éphémère 
d’un prévôt des marchands et de(|ueiques écbevins 
de la bourgeoisie ne serait jamais assez fort pour 
déraciner d’anlicpies abus et ouvrir une large voie 
aux améliorations utiles: il résolut donc de créer 

* ê 

une magislraUire indépendante à la fois de la com¬ 
mune et des ministres, et de revêtir celui qui l’oc- 
cuperait, à l’instar du censeur de Rome, mais 
avec des moyens d’action plus étendus, d’une force 
morale et d’une force matérielle telles que, dans 
la cité, tout diil se briser ou fléchir devant ses 
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faisceaux. La cliaigc de lieutenant-général de po¬ 
lice fut invenlée; et Louis XIV^bientôt, sur le rap¬ 
port de son ministre, sanclioiuia par une décla¬ 
ration dont les considérans sont un chef-d’œuvre 
de philantropie et de grand sens, rimpérieuse né¬ 
cessité de cette nouvelle édilltc. 


La charge était creee des-lors : restait à troiner 
un personnage digne d’en occuper les hautes fonc¬ 
tions. U Sire, dit Colbert le lendemain de la signa¬ 
ture, avez-vous daigné choisir parmi les présidens 
de Harlemens de votre royaume celui à tjui vous 
destinez la charge de lieutenant de police? — Non, 
^loiisieur, répondit Louis, et j’avoue même qu’au¬ 
cun nom parmi ceux de MM. les présidens ne me 
satisfait : non pas assurément que les lumières, la 
vertu ni les (jualités essentielles des magistrats 
mampicnt dans nos cours de Parlemens, mais 
bien parce que, en vérité, pour leniplir la place 
cjiie vous m’avez fait créer, il faudra nécessaire¬ 
ment être un homme d’espèce toute particulière. 
— Au vrai, Sire, repartit Colbert en souriant, le 
lieutenant-général de police de votre bonne ville 
de Paris doit être homme de si marre et homme 
d’épée, et, si la savante hermine du docteur 
doit flotter sur son épaule, il faut aussi qu’à son 
pied résonne le fort éperon de clievalier, qu’il soit 
inq^assible comme magistrat, et, comme soldat, 
intrépide; qu’il ne palisse devant les inondations 
du fleuve et la peste des hôpitaux, non plus que 
devant les runieuis populaires et les menaces de 

































vos coLirlisans; car, il faut le prévoir, la cour ne 
sera pas la dernière à se plaindre de Tulile rigueur 
d’une police faite dans rinlérét du bien et de la 
sécurilé de tous. — M. de Colbert, inteiTOinpit le 
roi d’un accent austère, je me soumettrai înoî-memc 
aux régie mens de cette police , et j’entends que 
tout le monde la respecte et lui obéisse comme 


moi. » 


Le marquis de Louvois entrait dans le cabinet 
du roi en ce moment. « M. le marquis, continua 
J^oiiis, nous cberchions , moi et M. de Colbert, un 
sujet capable de remplir dignement la charge de 
lieutenant de police : pouiTiez-vous pas nous aider 
sur ce point de vos litmièrés? — Oh! Sire, il ne 
faut pas chercher loin, répondit M. de Louvois? 
vous avez parmi vos maîtres de requêtes un hom¬ 
me pour qui semble faite la charge: il est actif, 
instruit, plein de zèle et de dévoùnient à Votre 
Majesté. — C’est, en effet, un sujet rare , réplitiua 
le roi en souriant, pour peu qu’en outre il tiavaille 
beaucoup et ne dorme guère. Et son nom, que vgus 
ne dites pas? — C’est Nicolas de La Reynie, repar¬ 
tit Louvois. — Qu’en pense M. de Colbert ? de¬ 
manda Louis. —Je suis de l’avis de M. de Louvois, 
et je l’aurais proposé inoi-même au choix de Votre 
Majesté.:—Soit donc pour M. de La Reynie! dit 
Louis XIV en signant les lettres de nomination ; 
mais dites‘lui bien en lui remettant la cédule, 
diles-lui, M. de Colbert, qu’il n’aurait pas eu la 
charge, si j’avais connu un plus homme de bien 














et un magistral plus capable et plus laborieux que 
lui. i> 

C’est ainsi que fut nommé le premier lieutenant- 
général de police de la ville de Paris , le 29 mars 

J 667. 

Gabriel-!\icolas, seigneur de La I\eynie, était 


ne a Limoges d’une famille ancienne et considé¬ 
rable. Envoyé dès l’àge de dix-sept ans a Bordeaux 
pour y terminer ses études, il s’y était établi et 
était devenu président au présidial de celte ville, 
lorsqu’cn i 65 o les troubles du temps vinrent agi¬ 
ter la Guienne. Le duc d’Epernon , gouverneur 
aloi’S du Bordelais, et qui avait trouvé dans le pré¬ 
sident de La Revnie un caractère et des taleiis au- 
dessus de ses fonclions et de son âge, l’amena à 
Paris et le présenta à la cour, ou bientôt Louis XIV 
lui conféra la cliaige de maître des requêtes. Ce 
poste^ qu’il n’avait ni envié ni sollicité, le décida 
à se fixer â I\aris; mais loin de faire servir h son 
ambition ou â sa fortune l’espèce de faveur dont il 
venait de se voir l’olqet, il se livra avec une ar¬ 
deur constante à l’élude générale des lois et à 
l’application de leur esprit, plus encore que de leur 
texte, il la solution des nombreuses affaires sou¬ 
mises chaque jour à ses vigilantes investigations. 

Dejuiis six ;ms Lii Ueynie était maître des re- 
fjuètes, quand son mérite et sa réputation d’bon 


neur et d’incorruptibilité vinrent le designer au 
choix du l'oi |)our J;i charge de lieutenant de poli¬ 
ce. Dans ces nouvelles fonctions, il ne larda jiasà 




































57 


signaler son amour pour le bien public. Paris ren¬ 
fermai l près de trois cents tripots, ou des cheva¬ 
liers d’industrie, des spadassins, des filles de joie 
se réunissaient le jour et la nuit en grand nombre. 
Les tripots furent fermés. Les valets et les pages des 
gens de qualité formaient une espèce de corpora¬ 
tion formidable et se livraient, sur le Pont-Neuf, 
sur la place-Daupliine, et jusque dans la grande 
salle du Parlement, à des jeux hruyans qui sou¬ 
vent dégénéraient en rixes et même en combats 
acharnés. I.a Keynie purgea la cité de celte nouvelle 
espèce de gladiateurs, et défendit, sous les peines 
les plus sévères, les conciliabules de laquais, ù 
quelque livrée qu’ils appartinssent. Les grands 
seigneurs murmurèrent, se plaignirent et récla¬ 
mèrent les immunités de leur rang.La Revnie leur’ 

U ^ 

répondit en faisant pendre un laquais du duc de 
Hoquelaure et un page de la duchesse deCbevreuse, 
qui avaient excédé de coups un étudiant sur le Pont- 
au-Change. Plus de cent repaires, où on enseignait 
à tuer son semblable moyennant cinq sous le ca¬ 
chet, étaient ouverts à Paris aux apprentis bret- 
leurs et aux meurtriers de prol'ession :La Keyniefit 
murer ces élablissemens immoraux, et menaça du 
bannissement et du fouet les bravos qui les diri¬ 
geaient, s’ils essayaient d’exercer clandestinement 
leur odieuse et coupable industrie. II conçut un 
système d’éclairage vaste et magnifique,qui ne put 
recevoir son entière exécution à cause de la ré¬ 
sistance c|ue lui opposèrent les membres mêmes 
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du parlement, mais qui lui permit du moins de 
faire placer plus de trois mille lanternes dans les 
rues, livrées jusquedà dans l’obscurité aux hardis 
exploits des coupeurs de bourses. Plusieurs centai¬ 
nes de chariots parcoururent par ses soins, trois 
fois par semaine, les rues de la ville pour enlever 
les immondices; des amendes furent prononcées 
contre les propriétaires qui laisseraient s’amonce¬ 
ler devant leurs maisons les fumiers fétides de 
leursécuries. La noblesse cria encore, et La Reynie, 
pour toute réponse, condamna à l’amende et à la 
pi'ison l’intendant du duc de Saint - Simon et le 
comte de Riljeauville en personne, pour avoir 
contrevenu aux régleniens qu’il avait jugé utile 
d’instituer. 

C’est ainsi que La Reynie entendait sa magislra- 
lure. « Vous vous faites bien des ennemis, Mon¬ 
sieur, lui dit un jour Louis XIV. —11 est vrai, 
Sire, répondit le lieutenant de police, mais je ne 
les dois , grâce au ciel, qu’à mon dévoiïment 
aux intérêts de la cité et à la conscience de rem¬ 
plir les intentions de mon roi. » 

Lue si vigilante sollicitude ne pouvait manquer 
de porter rapidement ses fruits: aussi la physio¬ 
nomie de la capitale changea-t-elle plus en dix an¬ 
nées, sous le patronage de La Reynie, quelle n’a¬ 
vait fait avant lui durant trois siècles. Les assassi¬ 
nats, lesattaques à main armée disparurent; les vols 
devinrent moins hardis et moins nombreux; les 
basses classes s’améliorèrent,car, chose remarqua- 
























































ble, La Revnie créa aussi des écoles et des salles 

* »> 

d’asile, où les enfans de la population pauvre se 
réfugiaient pendant la mauvaise saison. 

Rien n’égalait la vigilance,la fermeté, la présence 
d’esprit et l’énergique résolution de La Reynie; un 
seul exemple, que nous choisissons entre mille dans 
une corresj)oiidance du temps, demeurée jusqu’à 
ce jour inédite, en pourra donner une idée. 

La plupart des Cotirs, dites des MîrachSj (lui 
existaient antérieurement dans plusieurs quartiers 
de Paris, avait été successivement détruites : une 
seule, la métropole, se pavanait encore au centic 
même de la capitale, fière de ses baillons, de son 
immense population de gueux, de ses gothiques 
privilèges et de ses miasmes pestilentiels surtonl, 
qui, s’élevant de son sol comme pour en proté¬ 
ger l’indépendance truandière, semblaient devoir 
la mettre à l’abri des entreprises de la police, dont 
elle avait refusé de recoiinaiü'e les injonctions. 
Trois fois La Reynie y avait envoyé des commissai¬ 
res, des agens et des délacheniens considérables 
du guet à pied et à cheval; trois fois les exécuteurs 
de la loi avaient été obligés de déguerpir de ce 
dangereux cloaque, poursuivis par des huées, des 
cris, et assaillis de coups de tessons de pois, de 
bouteilles et de fragmens de décombres lancés 
par cette odieuse population de mendians et de 
voleurs. 

La Reynie résolut de se rendre lui • même à la 
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Cour des Miracles et d’en finir d’un seul coup 
avec rétablissement meme et ses affreux liubi- 
taiis (i). Précédé d’une escouade de sapeurs du 
régiment suisse, de cent cinquante soldats du 
guet il pied, d’un demi-escadron de soldats de 
maréchaussée, d’un commissaire et de quelques 
exempts, le lieutenant de police se présenta à la 
pointe du jour aux portes de la Cour des Miracles. 
A l’aspect des soldats, la populalioii tout entière 
de cet enfer, femmes, vieillards , hommes, enfans, 
commença à pousser d’horribles clameurs; en un 
instant, des broches aigues, des bâtons ferrés, de 
vieilles dagues,des es])ingoIes et de longs fusils se 
dressèrent au-dessus de ces tètes échevelées,hâves 
et sinistres, où la débauche, Tivresse, la fureur, se 
dessinaient en traits de fiel et de boue. Les soldats, 
peu faits à combattre en senililable lieu et avec 
pareils ennemis, hésitaient rl’avancer et se prépa¬ 
raient h faire usage de leurs armes contre celte me¬ 
naçante canaille. « Qu’on ne lire pas! cria LaRey- 
nie d’une voix tonnante, en s’avançant au pre¬ 
mier rang et en imjiosant silence du geste et du 
regard à toute celle foule furieuse : je pourrais 
vous punir de votre révolte, dit-il au milieu d’un 
rnorne silence; je pourrais vous faire enlever et vous 
jeter dans les prisons ou aux galères: j’iiinie mieux 

(I) La Coar des Miracles dont il est question, était située près 
(le la porte Saint-Denis, et sur remplacement qu’occupent au¬ 
jourd'hui la rue Sainte-Foy, la rue des Fiiles-Dicu et quelques 
autres de même espèce. 

























pardonner, car peut-élre y a-l-il ici plus de mallieu- 
reux que de coupables. Ecoule/., et rendez-moi 
grâce: je vais faire faire trois brèches à votre mu- 


raiileî vous vous échapperez librement par ces is¬ 
sues; les douze dernieis restant paieront seuls 


pour tous : six seront pendus immédiatement, les 
six autres subiront vingt ans de galères. » 

La terreur et l’effroi tenaient maintenant morne 


et glacée cette foule si menaçante lout-à-rbeure; 
l)ientot les sapeurs furent à rocavre,et en un ins¬ 
tant trois larges brèches se trouvèrent pratiquées 
dans les murailles de fan^e et de bois de ces misé- 

O 

râbles repaires*. Alors La Keynie lit leplier les sa¬ 
peurs sur le corps de soldats qui les avait; pro¬ 
tégés durant leur travail; puis, d’une voix terrible 
et accentuée : « Partez tous, cria-t-il, et malheur 
aux douze derniers î )> 

Ce dut être un spectacle étrange que celui de 
celle multitude se ruant alors aux issues afin de 


sortir plus vite ; chacun dut recouvrer quelque 
sens perdu, quelque membre absent: raveugle, la 
yue;le paralytique, Pagilité ; Je boiteux, la janil)e, 
pour éclîapj)er au douzain fatal et se soustraire au 


mi nota lire ([ui le menaçait. En vingt minutes la 
Cour des Miracles avait perdu sa population tout 
entière, et lorsqu’un naïf officier du guet vint an¬ 
noncer à Reynie, d’un air pantois, ([u’il n’avait 


pu saisir un seul de ces miséraliJes ; a Tant mieux, 
Monsieur, répondit le lieutenant de police; et poui* 
être assuré qu’ils ne reviendront plus désormais, 
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I)riilez les Inities, rasez les murailles, qu’on ne 
voie ici maintenant qu’une place nette: et puisse, 
avec la dernière Cour des Miracles, disparallre la 
dernière trace de la barbarie d’un autre temps! » 
On composerait un grand et bel ouvrage des 
nomlireiix réglemens de La Reynie ; on en ferait 
un non moins remarquable et précieux de ses bel¬ 
les actions et de ses nobles paroles.Premier lieute¬ 
nant - général de police de la ville de Paris, il ne 
s’enrichit pas dans un poste où d’autres ont amassé 
des trésors on une seule journée de gestion; il eut 
toutes les vertus du magistrat, les deux surtout qui 
sont la source et la garantie des autres, ramour du 
travail et rintégrité. 


Ce n’est qu’à l’âge de quatre - vingt - cinq ans , 
après une vie si active, si pure et si utilement 
employée, que La Reynie mourut, le i 4 juin 1709. 
Louis XIV l’avait élevé, en 1680, à la dignité , émi¬ 


nente encore alors, de conseiller d’état. 






















CHAPITRE ÏIl. 


VOYER D’ARGENSON , 

4 


Second lieu tenant'générât de police. 


La place Saint-Marc, à Venise, était couverte, le 
4 novembre i 652 , d*un prodigieux concours de 
peuple: il ne s’agissait cependant ni de l’intronisa¬ 
tion d’un nouveau doge ni des noces maritimes 
du chef de l’Etat. Un baptême, le simple baptême 
d’un enfant, qui s’accomplissait sous la voûte de 
la vieille basilique, était la seule cause de l’af¬ 
fluence de cette foule pour qui tout est fêle et so¬ 
lennité, Des cris de joie, de longs t'iraf s’élevaient 
de tous les coins de la place et se mêlaient harmo¬ 
nieusement aux barcaroles voluptueuses des gon- 
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cloliers du grand canal, appuyés sur leurs rames 
noires el semblant attendre avec impatience la 
fin de la cérémonie religieuse. 

Le cortège , précédé de quelques sbires el des 
luiissiers du Sénat, sortit enfin de l’église. Le nou¬ 
veau-né, porté dans une espèce de corbeille toute 
couverte d’oi\, de pierreries et de dentelles, était 
entouré des sénateurs , des prélats et de vitigi- 
quatre gentils hommes français, allemands, espa¬ 
gnols et romains. Le peuple recommença , à celle 
vue, ses cris d’allégresse, tandis que douze !iéra\its 
à cheval, se détacliant du cortège principal , fai¬ 
saient le tour de la place en jetant à la volée sur 
les assistansde menues pièces d’or et d’argent, <les 
fleurs, des dragées et des parfums. Le carillon de 
Saint-Marc fit alors entendre une de ses plus 
joveuses symphonies, el des milliers ' de boîtes 
d’artifices et de pétards éclatèrent simultané¬ 
ment depuis le portique du. palais des doges 
jusqu’au.V escaliers du llialto. 

Le cortège cependant gagna avec gravité les gon- 
<loles apprêtées pour le recevoir; le peuple se dis¬ 
persa peu à peu ; et de ce mouvement, de celle 
foule il ne resta bientôt plus sur la place (juele 
lion allé de la République et quelques pauvres 
eiifans de pécheurs chercbant dans les intervalles 
des carreaux de lave quelque relique de sucre, d’or 
ou de fleurs. 

Mais pourquoi les portes de Saint-Marc avaient- 
elles roulé sur leurs gonds trairain ? pourquoi le 








































peuple en habit de fête étail-'il venu chercher ,sa 
part d^encens, de roses el desecjuins ? pourquoi 
les cloches d’argent du palais ducal s’étaient-elles 
mises en branle comme pour célébrer une vic¬ 
toire contre le Turc? C’est que Dieu avait donné 
un fils à rambassadeur de France; c’est que la Ré¬ 
publique vénitienne, pour prouver reslime qu’elle 
faisait du représentant d’un grand roi, avait voulu 
être la marraine du nouveau-né et doter la crè¬ 
che du jeune étranger de langes d’or, de pourpre 
et de soie. 

Cet enfant, né sous de si brillans auspices, dont 
le sourire rencontra peut-être les drapeaux de Lé- 
pante et de Mytilène, (jui reçut sans doute, dans le 
nombre de ses hochets d’or, quelque [larcelle du 
sceptre bi isé des empereurs de Jîyzance et de la 
Grèce ; cet enfant était Marc-René Vover-d’Ai - 


genson. 

Le père du jeune Marc était d’une vieille et ir¬ 
réprochable noblesse, mais peu favorisé du côté 
de la fortune. Son ambassade à Venise ne l’enri- 
cliit pas; il revint seulement en France avec la ré¬ 
putation d’un négociateur habile, d’un noble et 
loyal ambassadeur : ce fut son unique récompense, 
les grâces de la cour ne tombaient alors que sur 
d’éhontés courtisans. Le vieil ambassadeur fut 
complèlemenl mis en oubli; et, comme il nede- 
mandait rien, confiant qu’il était dans la recon¬ 


naissance du loi, la sincérité de son zèle et l’im¬ 


portance de ses services, on le laissa se confiner 














dans ses terres,d’oii il ne sorlil plus, se consolant, 
dans le commerce des lettres et la conipaj^nie de 
Balzac et de quel(jlies autres beaux-esprits, de Fiii- 
içralitude de la cour et de l’oubli du pays (jii’il 
avait servi. 

<► 

Le lilleul de la llépubliquc , Marc-René , avait 
trop d’honneur pour ne pas respecter la solitude 
elles goûts de son père, mais trop d’ardeni' aussi 
et li'Op d’ambition pour les partager. Use lit nom¬ 
mer, en ibyq, lieutenant-général du bailliage d’An- 
gouléme. Bientôt Caumartin, à qui une étroite 
amitié runissait, le mit en rapport avec le ministre 
Ponlcbarlruin. Dès lors commença pour lui une 
ère de prospérité et de fortune. Aidé de quelques 
amis dévoués, il acheta une charge de maître des 
requêtes et se maria à la sœur de Caumartin. Ce 
mariage le rendit allié du ministre^ et Poiichartrain, 
charmé de la tournure d’esprit, des manières élé¬ 
gantes, lies adroits talens du parent nouveau , le 
protégea, le vanta à la cour, et huit par l’installer 
lieutenant-général de police eu 1697, à la place de 
l’habile et probe i.,a Reynie. 

D’Argenson était digne de succéder à un tel 
homme: il ne larda pas à le prouver. H se fit une 
loi (et il ne s’en écarta jamais) de suivre les eri e- 
rneiis de son prédécesseur. Il perfectionna la ma- 
cliine organisée par La Reynie, en simplifia les 
rouages et en augmenta les allribulious et la por¬ 
tée, En regard de ces éloges toutefois , il faut dire 
que d’Àrgenson fut en quelque sorte l’inventeur 
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de Van de la police; qu’il employa trop souvent la 
séduclioii pécuiiiaii e et la menace pour parvenir ù 
ses lins; qu’il corrompit, le premier, une insliuuioïi 
protectrice, eu violant le secret des lettres privées 
et en faisant pénétrer l’espionnage jusque dans la 
sainteté du foyer domestique. 


D’Ârgenson,le premier,organisa et prît à sa solde 
une armée entière d’espions. Dans tous les rangs, 
dans toutes les classes, à la ville, à la cour, il eut 
des affidés qui l’instruisirent de tout. Louis XIV 
lui-méme s’en étonnait et lui demanda un jour 
dans quelle espèce de gens il* recrutait ses intelli- 
gens satellites : « Sire, répondit d’Ârgenson avec 
une liberté cynique , dans tous les états, mais- 
su rtout parmi les ducs et parmi les laquais. » Et 
comme le roi manifestait son incrédulité par un 
geste, « Sire, reprit le lieutenant de police, il y 
a telles gens que je paie à raison de dix louis par 
heure; telles autres à raison de dix sous. » Louis 
seprit à rire; mais comme il ne paraissait pas per¬ 
suadé, d’Ârgenson résolut de lui prouver par un 
exemple irréfragable qu’il avait des espions par¬ 
tout, mais plus spécialement h la cour. 

L’occasion ne tarda pas à se présenter. Le roi, à 
son petit coucher, entouré seulement de quatre ou 
cinq familiers, tous de la plus haute noblesse, se 
permit,contre son habitude, uu mol assez leste sur 
la femme d’un des personnages les plus éniiiiens 
de la cour. 


* 


V 





















D’Ai’genson eut riionneur d elre reçu le leiide- 
main chez le roi. 

« Eli l>îen! M. le lieutenant de police qn’y a-t-il 
de nouveau ? dit Louis. 

— Presque rien, Sire, à lu cour, s’entend, car la 
ville de Paris est liors de cause lors([ue Ton se 
trouve à Versailles. Ah! mais si, j’oubliais, Sire: on 
parle beaucoup de la retraite de Mme la marécliale 
de *** aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques. 

— Ah! ah! fit le roi. El qu’en dit-on, Monsieur? 

— Ma foi, Sire, on dit, avec beaucoup de jus¬ 
tesse et de raison, quelle femk beaucoup mieux^ celle 
pauvre maréchale, de renoncer aux Carmes que de s'en¬ 
fermer aux Cannéliies. » 

C’était, mot pour mot, l’égrillarde plaisanterie 
que s’était permise, la veille, Louis XIV à son cou* 
cher. 

■ 

Il regarda d’Argeiison en riant ; « Vous avez 
raison, M. le lieutenant de police, dit-il, je vous 
ci'oirai dorénavant: à bon enlendeur, salut. » 

Jl n’entre pas dans notre cadre de retracer la 
conduite de d’Argcnson lors des empoisonneniens 
(jui décimèrent la famille de l..ouis XIV . La révol¬ 
tante partialité qu’il manifesta eu faveur de la mai¬ 
son d’Orléans, véhémentement soupçonnée d’étrc 
la complice ou l’instigatrice tout ou au moins de 
tant de crimes , ne doit pas nous occuper, nous, 
disposés aussi peu à anticiper sur les jugemeusde 
riiistoire (|u’à comj)Oser des plaidoyers en faveur 
lie ceux dont nous entreprenons d’esquisser suc- 






























cessivement les portraits. Nous ne nous appe^ 
sanlirons pas davantage sur l’extrême rigueur 
qu’il déploya lors de l’expulsion des religieuses de 
Port-Royal. Instrument du parti jésuite, dévoué 
corps et ame à la maison d’Orléans, d’Argenson, 
ambitieux, dévoré delà soif des honneurs et peut- 
être aussi de la soif des richesses, dut faire taire, 
dans la première circonstance , sa conscience de 
magistrat, comme la voix de l’humanité dans la 
seconde. L’histoire mettra quelque jour à nu les 
infirmités de cet homme revêtu d’une dignité si 
haute; et si, comme le juge de Cambyse, il a 
prévariqiié et erré sciemment dans la roule (|ue 
le devoir et rhonneiir lui traçaient, malheur à 
luil car son nom alors, attaché au gibet de la honte 
comme celui des Séjan et des Dubois, retentira 
dans la postérité chargé d’anathèmes, de haine 
et de malédictions. 

Mais c’est le lieutenant-général de police uni¬ 
quement, le premier magistrat de la ville de Paris, 
que nous devons voir ici. A ce titre , à ce titre 
seul,renfermé dans ses plus étroites limites, d’Ar¬ 
genson mérite des éloges que l’on refuserait sans 
doute à l’homme polilicpie et au personnage mo¬ 
ral. Sa prodigieuse activité, son imperlurhahle 
sang-froid, les ressources sans cesse renaissantes 
d’un esprit fin, vaste, observateur, la connais¬ 
sance approfondie des passions et des intérêts, en 
firent un homme à pai't, un magistrat spécial , 
digne de trouver j>lace dans cette voie lactée de 
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personnages hors de ligne qui ont porté si haut 
la splendeur du règne glorieux de Louis XIV. 

Peu d’hommes ont été plus diversement jugés 
qued’Xrgenson ; nous rapporterons ici l’opinion 
de deux écrivains, célèbres à des litres difïérens, 
et dont l’un était son contemporain : 

« D’Argenson , dit Duclos, avec une figure ef- 
)* frayante qui imposait à la populace, avait l’esprit 
» étendu, net et pénétrant, i’ame ferme et toutes 
» les espèces de courage. Il prévint et calma plus 
» de désordres par la ci ainle qu’il inspirait que 
» par des châtimens. Beaucoup de familles lui ont 
» dû la conservation de leur honneur et de la for- 
» tune de leurs en fans, qui auraient été perdus 
» sans ressource près du roi si ce magistrat n’eût 
» pas étouffé bien des frasques de jeunesse. Fonte- 
» nelle a parfaitement peint le plan de la police de 
» Paris, et d’Argenson fa rempli dans toute son 
» étendue; niais comme sa fortune était son prin- 
» cipal objet, il fut toujours plus fiscal qu’un ma- 
u gistrat ne doit l’être.» 

En regard de l’opinion de Duclos on ne lira 
pas sans intérêt celle du duc de Saint-Simon : « La 
» hideuse physionomie de d’Argenson retraçait 
» celle des trois juges des Enfers; il s’égayait de 
» tout avec supériorité d’esprit, et avait mis un tel 
» ordre dans celle multitude innombrable de Paiis 
» qu’il n’y avait nul habitant dont, par jour, il ne 
» sût la conduite et les habitudes. Avec un discer- 
» nement exquis pour appesantir ou alléger sa 
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» main à chaque affaire qui sepresenlait, penchant 
» toujours aux partis les plus doux , avec l’art de 
» faire trembler les plus innocens devant lui; cou- 
» rageux, hardi, audacieux dans les émeutes, et 
)i maître du peuple... il s’était livré sous le feu 
» roi (Louis XIV) aux jésuites, mais en faisant le 
» moins de mal qu’il put, sous un voile de persé- 
» cution qu’il sentait nécessaire pour persécuter 
» moins en effet et pour épargner les persécutés. » 
11 serait difficile, comme on voit, devant ces 
divergences d’opinions , d’asseoir un jugement 
bien précis sur le caractère de d’Argenson. Duclos 
d’ailleurs écrivait dans un autre endroit de ses 
ouvrages ces mots dignes de réflexion : On peut 
faire des portraits différens sur d'Argenson, et pourtant 
ils seront tous vrais. Concluons que la nature du 
lieutenant-général de police échappait à la fois aux 
investigations de l’observateur et du moraliste ; 
que, doué d’une adresse extrême , d’un tact mer¬ 
veilleux, il était, avant tout, en servant les haines 
et les passions politiques de l’époque, fidèle à lui- 
même, c’est-à-dire à sa grandeur et à sa fortune, 
et que, jeté au milieu de l’hypocrisie religieuse des 
dernières années de Louis XIV et des lupercales 
de la Muette et du Palais-Royal, sous Philippe 
d’Orléans, il crut devoir, dans l’intérêt de sonanir 
bition, caresser le catholicisme jusqu’à s’ériger en 
persécuteur et encenser de moins purs autels, 
jusqu’à recevoir du régent lui-même une épithète 
flétrissante que notre plume sefuserait à retracer. 


















D’Argeiisoii, dès les premiers mois de la r€*geiice 
(7 septeml^re xyiS), avait èlé appelé à ce qu’on 
nomma le conseil de dedans (de l’intérieur). Ce 
conseil était composé de cinq membres et pré¬ 
sidé par le duc d’Antin. 11 fut fait ensuite pré¬ 
sident du conseil des finances et garde des sceaux 
en 1719. S’il faut en croire quelques écrits, évi¬ 
demment inspirés par le patronage de sa famille, 
d’Ârgenson se déclara l’adversaire le plus acharné 
de l’Ecossais Law et de son système, et cette anti¬ 
pathie alla a ce point qu’il donna sa démission de 
la présidence du conseil des finances, poste poli¬ 
tique à la place duquel il obtint le titre de ministre 
d’état et d’inspecteur-général de la police du 
royaume. L’inimitié de ces deux hommes, partis tous 
deux d'une si mince fortune et arrivés a un si haut 
point d’élévation , semble peu probable; ce qu’il y 
a de plus réel et ce (jiii peut fournir le sujet d’un 
rapprochement au moins singulier, c’est que Ve¬ 
nise, Je berceau de d’Argenson, fut le tombeau de 
Law, qui y mourut, non pas misérable, comme 
l’ont écrit les biographes, mais dans un état voisin 
de la médiocrité. 

Le système de Law, les querelles religieuses, 
l’abaissement des Parlemens, avaient exaspéré les 
esprits: la personne de Philippe d’Orléans et ses sa¬ 
turnales impies étaient devenues également odieu¬ 
ses. L’opinion universelle élait que l’ancien lieute¬ 
nant-général de police avait trempé dans tous les 
crimes, dans toutes les infamies que l’ou reprochait 
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ilia régence. Il n’en fallait pasdavantage au peuple 
pour éleutlre sa main juslicière sur un cercueil ou 
l’iiermine et les insignes des plus respectables di¬ 
gnités étincelaient à la lueur de six cents flam¬ 
beaux, Marc-René d’Argenson était mort le 8 mai 
1721 ; le peuple insulta à ses funéiailles par des 
huées, par des cris, par des sifflemens et des dé¬ 
monstrations outrageantes. On jeta sur le cercueil 
des guenilles ensanglantées; on voulut l’arracber 
violemment aux bras qui le portaient, et le tu¬ 
multe fut si grand, l’insistance des assaillans si 
menaçante, que le cortège se dissipa en quelques 
minutes, abandonnant les lils du défunt, con¬ 
traints de gagner seuls l’église Saint-INicolas-dii- 
Cbardonnet, oii un tombeau de marbre attendait 
le cénotaphe souillé de boue de leur père. 

II y avait loin de la fête des funérailles aux so¬ 
lennités du baptême : le peuple de Venise, en cé¬ 
lébrant la venue d’un allié, avail-ii eu plus raison 
(jue le peuple de Paris en troublant le deuil d’un 
magistrat qu’il croyait prévaricateur? 


























CHAPITRE IV. 


MACHAULT D’AMONVILLE 


Troisième Ueuicnani-gcnéral de police. 
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Le prince de Waldeck, après avoir batlu le ma¬ 
réchal d’IIumières à Valcoui t, se disposait à ac¬ 
cepter la bataille que le maréchal de Luxembourg 
lui présentait dans les plaines de Fieu rus ; l’armée 
française bridait de réparer l’affront qu’avaient 
reçu les armes de Louis XIY; de toutes parts^ dans 
tout le camp, se manifestait un élan de joie, un 
délire d’espoir que rautorité des chefs avait peine 
à contenir dan s les limites de la discipline. Entouré 
d’un état-major ou se distinguaient au premier 
rang le duc de Chartres , régent du royaume peu 
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après, le duc de Bourbon, fils du grand Condé, le 
prince de Conti, le duc de Vendôme et toute la 
fleur de la vieille noblesse française, le maréchal 
de Luxembourg parcourait le front de bandière du 
camp, recueillant à chaque bataillon les naïfs té¬ 
moignages de confiance du soldat, qui se reposait 
sur sa fortune. 

Le maréchal était arrivé devant le beau régiment 
de Picardie, quand un jeune officier, sortant du 
rang et baissant devant lui la pointe de son es- 
ponton, lui demanda d’une voix timide la permis¬ 
sion de quitter son corps pour quelques jours, 
afin d’aller prodiguer ses soins à son père, dont la 
vie était en danger. — De grand cœur, monsieur, 
répondit Luxembourg avec un sourire : allez, 
allez, et puisse Dieu sauver votre honoré père! 
Puis, se tournant d’un geste ironique vers les gens 
de cœur qui le suivaient : « Tes père et mère ho¬ 
noreras, dit-il, afin de vivre longuement. » 

En un instant la plaisanterie du maréchal fut 
répétée sur toute la ligne, et les brocards vinrent 
assaillir après la revue le pauvre petit officier qui 
en avait fourni la matière. Il n’était plus temps de 
réparer sa sottise; il le sentit et se promit de donner 
un démenti à la mauvaise opinion qu’avait fait 
concevoir de lui une démarche dont il avait eu le 
tort d’apprécier trop peu la portée. 

Un mousquetaire^ son seul ami, le meilleur 
compagnon de son enfance, vint le trouver dans 
sa tente comme il y songeait : — Tu vas partir, 

















dit-il, lu choisis bien ton temps; prends ma pro¬ 
curation, et puisque tu es un si brave fils, fais mes 
complimens à ma mère pour qu’il ne soit pas 
dit que la province n’ait produit qu’un religieux 
observateur des prudenscommandemens de Dieu. 

Un soufflet coupa la parole au mousquetaire ; 
ciiKj minutes après il recevait un coup d’épée 
dans la poitrine, et le jeune oflicier lui disait en 
s’éloignant: —^‘IXocé, Dieu m’est témoin qu’au prix 
de tout mon sang j’aurais voulu éviter le malheur 
qui nous arrive; je ne suis pas un lâche, dis-le; dis 
que Machault ne craint pas la mort, mais qu’il aime 
avant tout, avant la gloire, avant le roi, avant 
riionneur, ou ce que l’on appelle riionneur du 
moins , son père, son vieux père, qui fut son 
premier ami. Adieu, IVocé, je biise devant toi mon 
épée; mais, quelle que soit la loiile que je doive 
désormais suivre, compte invariablement sur mou 
cœur et mon amitié. 


Nous ne suivrons pas lejeiine officier du régiment 
dePicardie dans les années qui se succédèrent. Après 
delongues et consciencieuses études, il embrassa la 
profession d’avocat et vint s’asseoir aux bancs du 
barreau, où son noble et généreux caractère ne de¬ 
vait pas tarder â lui assigner une digue place. 

Nocé cependant avait résisté â sa blessure : 
l)rave, brillant, railleur, il s’était concilié ramiliédu 
jeune et voluptueux duc de Chartres ; bientôt il fut 
un de ses plus intimes favoris.De pauvi e mousque¬ 
taire du roi, en quelques jours il devint capitaine 

























(les grenadiers à cheval , aide-de-canip du duc et 
chevalier de Saint-Louis. Une fâcheuse aventure 
pensa alors Tarréter au milieu de ce bel élan de 
progression et deforliine. 

La fille d’un probe et respectable marchand de 
galons de la rue Saint-Denis excitait alors par sa 
beaul(i l'admiration generale. Thérèse, c’était le 
nom de la jeune bourgeoise, avait à peinedix-sept 
ans; mais à la régularité parfaite de ses traits, à la 
perfection de sa taille, à faisance de ses mouve- 
inens on lui en aurait donné vingt. INocé, tix^p 
servi par ramourou la fortune, ne fut pas le der¬ 
nier à aller voir la belle galonnière ; Il en devint 
éperdument amoureux. Mais comme chez lui le 
désir s’unissait à la volonté de se satisfaire à tous 
risfjues, il résolut de bruscpier faventure, d’enle¬ 
ver la fille et de la jeter toute souillée, la pauvre 
vierge, parmi les danseuses de fOpéra, où l’auto¬ 
rité paternelle ne pourrait plus aller la reprendre. 
Assisté de quelques compagnons de débauche , 
Noce, par une nuit d’hiver, dresse une échelle 
contre la fenêtre de sa belle, casse un carreau, 
lève respagnolelle, entre, saisit la jeune fille, dont 
il étouffe les cris en la roulant dans ses draps , et 
regagne son échelle et ses compères, cliargédu 
précieux fardeau. Une voiture était [iroclie, on al¬ 
lait y monter, lorsque la malheureuse fille, se dé¬ 
barrassant du linceul qui la couvre, commence à 
jelci' des cris lamentables. Par liasurd une pa¬ 
trouille du guet à chevnl circulait dans lofjuartier; 

















elle arrive au bruit, les bourgeois se réveillent, on 
descend avec des torches, avec des flambeaux 
des maisons voisines. IN'océ veut mettre Tépée à la 
main, mais un boucher qui venait de tuer un 
bœuf et qui avait encore le couteau sanglant à la 
main le désarme. Ses complices s’enfuient au plus 
vite, etla jeune fille, délivrée comme par miracle , 
le désigne comme le seul auteur du rapt et de l’en* 
lèvement. On emmène Thérèse chez son père, et 
le comte de ^"océ, sur un ordre du lieutenant de 
police, va coucher à la Bastille. 

L’affaire était grave. Louis XIV, devenu dévot et 
marié à Mme de Main tenon , déployait la plus 
grande sévérité pour les atteintes que les étourdis 
de la cour portaient aux mœurs publiques. Noce 
était un des compagnons d’orgie du duc de Char¬ 
tres , devenu duc d’Orléans, et Louis savait ap^ 
précier les amis de son neveu, qu’il appelait un 
fanfaron de vices. L’aventure de Noce avait fait du 
bruit : un cri d’indignation, parti de la rue Saint- 
Denis, était allé frapper les échos del’OEü-de-Bœuf. 
En vain les amis du jeune comte voulurent désar¬ 
mer la colère du roi; Louis, inflexible, maintint 
la captivité de Noce et déclara que la famille de la 
jeune personne insultée aurait le droit de pour¬ 
suivre au Parlement le hardi suborneur, sans 
que lui, monarque, eut l’envie de jeter une parole 
de clémence dans la balance de la justice. 

Cette audace de Nocé, celte rigueur du roi, fai¬ 
saient la conversation de tout Paris. Machault,avo- 
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cat, en fut instruit plus tôt que les autres. Noce, dont 
il avait dédaigné jusqu’alors la faveur , Noce, son 
camarade, son ami, sa victime, lui apparut alors 
malheureux, abandonné : il se décida à lui prêter 
Fappui de son talent, de ses lumières, de son zèle 
d’avocat. Il court à la Bastille , se fait ouvrir^ au 
moyen d’une lettre de recommandation du maré¬ 
chal de Villeroi, les portes du cachot de Noce, 
saute au cou de son ami, et lui dit qu’il vient le 
sauver. Lejeune comte le reconnaît, l’embrasse à 
son tour, lui jure qu’il n’oubliera jamais tant d’a¬ 
mitié et de dévouement ; mais, tout en acceptant 
son offre avec gratitude, il lui avoue qu’il ne croit 
guère au succès. Machault l’encourage, le console 
et lui donne la promesse que sa liberté suivra de 
près la visite qu’il vient de lui faire. 

En effet, Tardent avocat court chez les pa¬ 
reils de Thérèse : « Lecomte de Noce, leur dit-il, 
» est sous la main de la justice du roi ; il mérite 
» son sortj et je ne viens pas ici défendre son inso- 
» lenceet son crime. Qu’allez-vous faire, cependant, 
» vous, honnêtes gens? Aggraver un fait scandaleux 
n par des plaidoiries scandaleuses ? Vous placer, 
» famille honorée et honorable , sur le pinacle de 
3 ) l’opprobre? Un arrêt, je le sais, un arrêt solennel 
» vous vengera de l’atteinte portée à votre considé- 
>3 ration, mais cet arrêt compensera-t-il dignement 
33 la honte de l’audience, la rougeur du front de 
3 ) votre fille, la perte de votre temps, si utilement et 
33 si noblement employé?Croyez-moi,désistez-vous 
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» de poursiiîles qui ne pourraient profiter qu’à la 
» malignité publique, qu’à Foisivelé bavarde des 
J) salons delà ville et des anticbainbres de la courj 
» contentez-vous de recevoir ici, dans cette bou- 
» tique, les excuses du comte de Noce, excuses 
» qui ne seront valables qu’aulant qu’elles seront 
» faites devant vingt témoins : dix bomrnes de la 


» cour et dix bourgeois de vos amis. La jeune Thé- 
» lèse n’a pas succombé au piège qui lui avait été 
)> tendu ; le mal n’est donc pas irréparable, et son 
» honneur demeure intact, n 

Comme il vit que ces raisons produisaient l’ef¬ 
fet qu’il en avait attendu parmi cesbonnétes bour¬ 
geois, il ajouta : «Je suis avocat, c’est vous dire 
» assez que je ne suis l’organe que d’un repentir 
» ou d’une rémunération délicate. M. Périer, dit-il 
» en s’adressant au père de Thérèse, vous serez 
» éclievin à la première nomination qui se fera: en 

» voici la promesse de la main meme du prévôt des 

# 

» marchands et du ürouverneur de Paris. M. Je duc 

P 

ii d’Orléans fera le reste. Vous avez un neveu curé 


à la petite paroisse de SaiiU-Pierre-aux-Bœufs, 
voici sa nomination signée par monseigneur l’ar- 
cbevéqiie de Paris à la cure de Saint-Gervais. 
Votre maison de commerce marche avec honneur, 
mais elle n’est pas aussi floi issante qu’une lé 
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» ambition vous le feraitdésirei , voici le brevet de 
» fournisseur de la maison d’Orléans; je suis chargé 
» de vous le remettre. Parlez maintenant, voulez- 
» vous pardonner ou faire punir? » 
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Les bonnes gens étaient abîmés dans une mer 
de réflexions; ramldtion d’un côté, le désir de se 
venger de l’autre, les plongeaient dans une cruelle 
alternative. Mais Macliault n’élait pas bomnie à les 
laisser respirer; il reprit la parole et fit si bien 
briller à leurs yeux les diverses fortunes qu’il leur 
avait apportées dans le pan de sa robe d’avocat 
qu’ils signèrent le désistement. 


La victoire était gagnée. Le comte de Nocé était 
libre, il resta cependant deux mois encore à la 
bastille pourlecomple du roi.Ce ne fut qu’au bout 
de ce laps de temps que, fidèle à la promesse que 
Macliault avait faite pour lui, il alla faire amende 
honorable devant le comptoir de la rue Saint- 
Denis. Du reste, tout ce que Macliault avait pro¬ 


mis se réalisa avec une religieuse exactitude : le 
père rérier devint écbevin;le curé de Sain t-Pien e- 
aux-Bœufs fut curé de Saint-Gervais, et la vale¬ 
taille de la maison d’Orléans, toujours élégante et 
nombreuse, prit ses galons dans la boutique de 
réchevin. 


« 


Quant a Thérèse, elle fit un mariage brillant. Le 
fils du comte Stanislas-Lubormiski de Bandoiiier, 
qui était venu réglera la cour de Louis XJV quel¬ 
ques affaires relatives à l’alliance de la Pologne, 
devint amoureux de cette jolie iiourgeoise, l’épousa 
et l’emmciia dans sa patrie, oii elle a vécu soixante 
ans objet des hommages et de l’admiration de 
toute la cour polonaise, qui se connaissait si bien 



































alors en grâces, en amabilité, en talens et cii 
esprit. 

Macliault avait fait une comtesse palatine de la 
fille d’un marchand de la rue Saint-Denis; mais il 
ne put parvenir à faire du comte de Noce, malgré 
sa retraite forcée à la Bastille, un liomme sage et 
réservé. Tout entier à la société du duc d’Orléans, 
dont il était devenu le familier le plus nécessaire, 
Nocé se jeta à corps perdu dans tous les excès et 
dans tous les plaisirs de l’époque. 

Quand d’Argenson cpiitta les fonctions de lieu¬ 
tenant de police pour entrer, en septembre 171 5 , 
dans le conseil de régence, Nocé proposa an régent 
de confier celte place importante à Machaull. 
riiilippe n’avait rien à refuser à scs amis, au 
comte de Nocé surtout; la place fut accordée, et le 
blessé de Fleurus voulut aller annoncer celle 
Ijonne nouvelle à son camarade, à son ami, (lu’il 
avait négligé depuis plusieurs années. 

11 entra brusquement dans le salon (c’était le 
soir), où le conseiller causait au milieu de sa fa¬ 
mille et de quelques amis. 

» Macliault, lui dit-il en l’abordant, lu m’as 
» donnéjadis un coupd’épée qui m’a fait grand mal, 
>1 mais tu m’as tiré d’un mauvais pas : j’ai voulu 
)i régler nos comptes de ce jour: lu seras lieutenant 
» de police, c’est monseigneur le régent qui le fan- 
» nonce dans celle lettre, tiens, lis ; » 

L’étonneuieul d e Macliault élait grand , il 1 e- 





































gardait le comte de Noce avec des yeux tout in¬ 
crédules. 

— MaiS} lis donc! dit Noce en lui présentant la 
lettre. Le conseiller lut et vit ([ii’en efTet le régent 
l'hilippe d’Orléans l’investissait de celte place, de 
cette place la plus impor.lante peut-être de l’Etat 
sous le pouvoir d’un usurpateur ou d’un tyran. — 
Me remercies-tu, Macliault, dit Noce? 

Macliault, enivré par ce parfum de grandeurs 
qu’il commençait à sentir, se jeta, plein de recon¬ 
naissance, dans les bras de son ami, et le remercia 
en termes pleins d’une chaude et véritable 
gratitude. 

— Croirais-tu bien, dit Noce, que j’ai eu un peu 
de peine à décider notre seigneur d’Orléans à te 
liomraer ? il ne te trouve pas assez laid : d’Ârgen- 
son l’a gâté. 

— Quelle idée! dit Macliault en riant. — Oli 1 
ce n’est point une folie que je dis là, Macliault, 
c’est une pure vérité. La beauté en homme et en 
femme n’est de mise qu’à la Muette ou au Luxem¬ 
bourg; mais au Palais-Royal, aux Tuileries, à Vei- 
saillcs, il nous faut des laideurs amères; tu verras 
d’Argenson, Law, le duc d’An tin et dix autres que 
je pourrais te nommer. Mais adieu : le chevalier 
de Riom, l’amant de la duchesse de Berri, m’at- 
tend en bas dans mon carrosse, il faut qué j’aille 
le rejoindre; nous allons au Palais enlever pour 
le châtelain de la Muette une grisette mariée de- 
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puis seuIémenL huit jours ; mais surtout que le 
lieu tenant de police n’en saclie lien. 

Et le fouj le roue, le ministre de Philippe d’Or¬ 
léans, se prit à descendre les escaliers quatre à 
quatre, tandis que le nouveau lieutenant de police 
restait là, attendant le lendemain pour procéder à 
son installation. 

Machault continua, mais avec moins de talent 
et de perversité peut-être, le système de d’Ar- 
genson. Dans le peu d’années qu’il resta à la tête 
de la police de Paris , il montra plus de zèle que 
de véritable talent, plus d’esprit d’ordre que d’es¬ 
prit d’amélioration. Il fit peu, et il ne put pas faire 
davantage pour les mœurs.La régence et le régent, 
le gouvernement et la cour étaient si profondé¬ 
ment, si indignement pervertis qu’un magistrat 
qui aurait voulu en prendre énergiquement la dé¬ 
fense n’aurait pu rester long-temps en place. 

Les hommes ne sont souvent que ce que les cir¬ 
constances les forcent d’être. 

Machault cependant donna quelques régleiiiens 
utiles sur l’éclairage et sur la voirie. C’est depuis 
son édilité (jue les commissaires de quartier ont à 
leur porte une lanterne qui, à l’encontre de beau¬ 
coup d’autres, ne compte jamais sur la lune. 
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CHAPITRE V 


PIERRE-îLVRC, COMTE D’ARGENSON, 


Oualriémelicutfinaiît-géncral tic policct 


L’équipage du maréchal de Vlllars, au retour 
d’une promenade à Versailles, fut arreté par des 
l^andits, au milieu du Cours-la^Pleine, vers la fin 

P 

de rannée 1719. La présence d’esprit du cocher 
sauva le maréchal d’une visite peu courtoise; mais, 
irrité du danger (ju’il avait couru, Villars adressa 
des plaintes amères au régent, qui, pour lui don¬ 
ner salisfaclion, suspendit le lieutenant-général de 
Police Machault et revêtit de sa dignilé édilaire 


Pierre-^Marc \ oyer-d’Ârgerison, second fils du cé 
lèbre lieulejiant de police de ce nom. 



















LVÂrgensoii n’accepta pas sans hésitation et sans 
répugnance un poste que son père avait rendu si 
difïicile à remplir; mais, comblé des laveurs de 
Philippe d’Orléans, il n’osa décliner le dangereux 
honneur qu’il lui voulait faire, et prit possession 
de la place au mois de janvier 1720, en se pro¬ 
mettant bien d’y rester le moins que le permet¬ 
traient les circonstances. 

Du premier jour, d’Argenson résolut de suivre 
les erremens paternels en déployant une vigilance 
et une rigidité exemplaires. Mais les temps avaient 
marché depuis la mort de Louis XIV. La conduite 
du régent n’autorisait que trop la dépravation gé¬ 
nérale, et des réglemens de police devaient de¬ 
meurer insufflsans pour faire respecter la décence 
et la sécurité publiques. Le nouveau lieutenant de 
police reconnut bientôt que, pour remplir sa charge 
selon le vœu de la cour, ce n’était qu a la partie 
matérielle de ses attributions qu’il devait s’attacher 
avec sévérité et vigueur. 

Les roués du Palais-Royal et de la Muette con¬ 
tinuèrent donc à rosser le guet, à briser les lanter¬ 
nes, à insulter les femmes à la sortie du spectacle 
et dans les promenades: d’Argenson dut les lais¬ 
ser fidre; mais en meme temps il entreprit une 
guerre active contre les vagabonds et les fripons 
étrangers, que le système de Law et le relâclieraent 
des mesures de sûreté avaient attirés en foule 
dans la capitale. En quelques jours il remplit les 
prisons du Châtelet d’un millier de comtes et de 


















marquis exploitant leurs quartiers de noblesse 
aux jeux de la rue Quincampoix; il renouvela 
aussi alors pour les nympltes banales de la cité 
parisienne Tordonnance de Charles VJ,à la ceinture 
près, car Tor n’ètait plus dès lors une distinction. 

Les boulevarts qui ceignent Paris, si fréquentés 
aujourd’hui, si brillans, si liches et si recliercbés, 
n’étaient alors que de tristes et boueux remparts, 
où la prudence ne permettait guère de s’aventurer 


à la nuit tombante. DWrgenson étendit Téciairage 
de la ville depuis la porte Saint-Honoré jusqu’à la 
porte Saint-Denis, et fit construire sur cette ligne, 
jusqu’alors obscure et déserte, de petits corps-de 
garde distancés de quinze cents pas environ, et 
qui subsistèrent jusqu’au commencement de l’an¬ 
née 1789. C’était peu assurément pour la sûreté 
publique que de cantonner dans ces petits forts de 
planches et de boue cinq ou six pauvres soldats 
du guet, tremblant la plupart du temps de peur 
ou de froid: le résultat cependant fut immense, et 
le nombre des attaques et des vols diminua dans 
une proportion que l’on aurait peine à compren¬ 
dre, aujourd’hui que tant de moyens actifs et in- 
telligens de répression demeurent si souvent sans 
effet pour combattre l’audace et la ruse des malfai¬ 


teurs. 


D’Âr genson déploya dans les diverses parties de 
son administration un louable zèle. Son père lui 
avait appris par son exemple que le moyen le plus 
assuré d’inspirer le courasre et la confiance est 





















à^en faire preuve par soi-méme : aussi ne négligea' 
1 -il dans aucune circonstance de payer de sa per¬ 
sonne et de se transporter ou rappelaient le tu¬ 
multe, les coupables tentatives ou les dangers de 
la cité. 

Dans une de ces occasions, lors d'*uii incendie 
considérable qui réduisit en cendres trois maisons 
de la rue de la Jiiiverie, son courage pensa lui 
devenir fatal et il fnt grièvement blessé à la tête 
par la chute d’une poutre enflammée. On le trans¬ 
porta à son liülel, mille soins lui furent prodigués 
en haie, la cour et la ville s’empressèrent de se 
faire inscrire chez lui et de rendre un public 
hommage de reconnaissance et d’intérêt au magi¬ 
strat courageux et dévoué. 

En homme habiie, d’Argenson pensa que le 
moment était venu de prendre une honorable re¬ 
traite. 11 formula donc en peu de mots sa démis¬ 
sion, et l’adressa au régent, qui se trouvait alors à 
Versailles. Philippe lit quelque difficulté à l’accep¬ 
ter ; mais, sur l’assurance des amis du comte que sa 
santé demandait les plus sévères niéuageinens, il 
n’hésita plus, se rappelant, en véritable neveu de 
Louis XIV, le constant dévoiinient du père, et ne 
voulant pas que cette race d’hommes de moralité 
et d'honneur succombai et s’éteignît sous le far¬ 
deau des affaires publiques (i). 

(i) Ce même comte d*.4rgcnson fut quelques années plus tard 
ministre et sccrélaire d’Etat de la guerre. 















Il ost hors de doute que le comte d'Argeusou, 
sous un gouvernement normal, sous un prince 
respectable et respecté, se serait montré digne du 
poste éminent où l’appelait sa capacité autant que 
le nom laissé par son père : mais dans ces temps 
de scandaleuses déhauclies, de tentatives ultra- 
bizarres et de folies financières, il aurait fallu aux 


magistrats de la cité une vertu surhumaine: un 
Üiospital, un Joiivenel des Ursins, auraient suffi à 
peine alors h tenir d’une main lerme et assurée 
la noble ])alance de la justice. D’Argenson n’était 
pas taillé de l’étoffe de tels hommes; mais on doit 
reconnaître à sa louange que durant le cours de 
son édilité, il se montra personnellement dévoué 
au bien de la ville, ami de la justice et protecteur 
du faible et de roppriiné. Maintes fois, il est vrai, la 
loi, qu’il avait mission de faire respecter, fut insuf¬ 
fisante ou muette contre de coupables tentatives, 
mais sa partialité pour une classe privilégiée de per¬ 
turbateurs et de libertins ne dégénéra jamais eu 
aveuglement immoral; et quand il pid; sévir con¬ 
tre les scandales publics, il le fil avec énergie, 
comme le prouve le fait que nous allons citer. 

Jeune cl riche héritier d’une ancienne famille 
d’Aiivei'gue, un comte, dont nous tairons le nom, 
porté aujourd’hui avec honneur par un des mem¬ 
bres distingués d’une de nos asseml^lées ])ar]emen- 
taires, quitlali chaque année sa terre, située aux 
environs de Hioni, pour venir a Paris passer quel- 
(|ucs semaines. Sa venue dans la capitale coïncidait 
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(l’orclinaire avec l’époque où se tenait la foire 
Saint-Germain. Cette foire était, comme on sait, 
le rendez-vous alors de la ville et de la cour : les 
jeux, les divertissemens, les plaisirs de toute espèce 
s’y confondaient au milieu d’un mouvement, d’un 
bruit, d’une licence dont ne donneraient qu’une 
bien imparfaite idée les plus animées de nos fêtes 
actuelles de campagne. Des boutiques, par centai¬ 
nes, y étalaient tout ce que la mode et le goût ve¬ 
naient d’inventer de plus raffiné et de plus frais ; 
les spectacles, les concerts, les bals s’entassaient 
dans son faible espace ; les escamoteurs, les sal¬ 
timbanques, les histrions de toute couleur et de 
tout étage y pullulaient. C’était au milieu de cette 
folie, de ce carnaval, de ce bazarde tous les instans 
que venait descendre legenlilhomme auvergnat.Là, 
chaque jour, ou chaque nuit plutôt, on le voyait se 
promener parmi les jolies marchandes, distribuant 
avec plus de profusion que de goût l’or et les pro¬ 
pos galans, les œillades passionnées et les cadeaux 
plus efficaces ; puis, le jour de la clôture venu, il 
se rendait une dernière fois sur le théâtre de ses 
profusions et de ses galantes tentatives, escorté 
d’un bataillon complet de ses plus grossiers 
compatriotes, réunis d’avance dans un banquet 
et qu’il n’amenait que bien payés et repus pour 
la plupart outre mesure. Au signal donné par 
le comte, celte masse aux épaules carrées se 
précipitait dans l’enceinte avec un lioura géné¬ 
ral; la foule, surprise, éperdue, se ruait d’un 
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mouvement machinal sur les boutiques, cherchait 
un abri dans les théâtres, courait se réfugier vers 
les comptoirs; les cris des femmes, les impréca¬ 
tions des marchands venaient augmenter le désor¬ 
dre, et cette perturbation effroyable, cette con¬ 
fusion et cette terreur duraient une demi-heure 
environ : ce temps suffisait au comte pour faire 
enlever quelque honnête et jolie marchande, 
qu’avaient été impuissantes â séduire les offres 
brillantes et les amoureuses protestations du 
Sardanapale auvergnat. 

De toute cette rumeur, il est vrai, il résultait 
ordinairement beaucoup plus de bruit que de be¬ 
sogne; d’ordinaire aussi, il est vrai, l’Hélène enle¬ 
vée aux comptoirs de la foire Saint-Germain repa¬ 
raissait l’année suivante plus riche, sinon plus jo¬ 
lie; mais ces paniques, imposées chaque année à 
toute une population d’honnêtes marchands et de 
promeneurs , ne semblèrent pas moins à Voyer- 
d’Ârgenson une grave atteinte à la sécurité de la 
ville. Résolu d’y porter remède et de guérir â la 
fois le gentilhomme turbulent de ses manies de 
sultan et de crocheteiir, il fit secrètement entourer 
la foire Saint-Germain par une force armée suffi¬ 
sante, et le jour de la clôture, au moment ou le 
comte donnait, en vrai Romulus d’Auvergne, le si¬ 
gnal du combat et de l’enlèvement, un bataillon de 
gardes françaises, quelques escouades du guet à 
pied et â cheval et une cohorte d’exempts assail¬ 
lirent les perturbateurs, les saisirent et îes entrai-. 
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lièrent an Cliàteîet et à Tliotel de la iieiUenance de 
police. 

Pour les obscurs coryphées du comle, la peine 
devait être légère; cpielques semaines de prison 
en firent justice. Il fut l’objet d’une plus éclatante 
sévérité. Détenu d’abord à la Tournelle du Châte¬ 
let, il y resta plus de quinze jours sans être inter¬ 
rogé; puis, après une instruction superficielle, il 
fut transféré à la Bastille, où il demeura deux 


ans 


C’était payer un peu cher le plaisir d’avoir fait 
gourmer cintj ou six mille individus effarés dans 
une enceinte fermée de planches ; mais il y avait à 
celte sévère punition un motif juste et suffisant. 
Par malheur, le comle n’avait pas d’appuis à la 
cour, ce qui fit dire hautement à la bourgeoisie 
qu’on n’aurait pas usé de tant de sévérité a son 
égard s’il s’était fait préalablement affiliera la so¬ 
ciété inviolable des ÎNocé, des Broghe et des 
Canillac. 























CHAPITRE 


YI, 


PHILIPPE TESCHEREAü, seigneur de Linières, 


Cit)qul6me Ueutenant-général de folîco. 


U s'agissait de Irüuver uu successeur à d’Argen- 
son dans la charge dont il venait de se demeure. 
Celte nominaliun devint un sujet <le discorde 
dans le conseil tie régence. Pliilippe d’Orléans dé¬ 
sirait avec ardeur qu’une de ses créatures demeu- 
ràl à la tête de la police de Paris; le duc de Bour¬ 
bon, d’un autre coté, excilé simultanément par le 
duc lie Mlleroy, gouverneur du j eune Louis X \, 
et par ral>î>é Fleury, son préce[)leur, tenait à ne 


voir élever à ce poste qu’un personnage connu par 
son dévoinnenl exclusifau trône et àriiéritier de 














ia couronne. Plusieurs conférences eurent lieu sans 
qu^on put s’entendre au sein du conseil. Les 
Irameurs s’aigrissaient, les menaces commençaient 
à se mêler aux refus et aux demandes: ce que 
n’avaient pu fairel’sbandon du pacte de famille, la 
ruine du système ni le mécontentement général, 
une simple nomination aux fonctionsde lieutenant 
de police allait le déterminer, lorsque le duc d’An- 
tin, clioisissant, en habile conciliateur, un mezzo- 
termine, proposa pour candidat à cette place si en¬ 
viée un homme qui devait convenir aux deux par¬ 
tis: c’était Jean-Baptiste Teschereau, seigneur de 
Linières. Il fut agréé, et le comte d’Argenson eut 
un successeur le lo du mois de juillet 1720. 

Teschereau appartenait à une honorable famille 
de robe. Lui-même, après de brillantes études au 
college des Jésuites, s’élait consacré avec ardeur à 
la connaissance des lois et n’avait pas tardé à se 
faire un nom au Ijarreau. Le talent du jeune ora¬ 
teur avait attiré sur lui l’attenlion de la duchesse 
d’Orléans, mère du régent : elle avait voulu le 
voir et se l’était fait présenter. La facile élocution de 
l’avocat, son altitude réservée, le timbre flatteur de 
sa voix, avaient favorablement disposé la princesse 
en sa faveur, et elle voulut tout d’abord l’attacher 
à son service. Teschereau refusa cette faveur, et, 
comme la princesse insistait, « Daignez m’excuser, 
madame, dit-il d’un accent ferme et modeste, je 
me sens porté d’inclination à être toute ma vie Je 
plus humble de vos serviteurs, mais je ne me pour- 







rais jamais résoudre à être attaché à votre maison 
comme domestique. » La princesse n’était pas ha¬ 
bituée à de tels refus: la réponse du jeune légiste, 
mi-athénienne et mi-spartiate, rétonna cependant 
sans l’irriter. La duchesse d’Orléans était une Âlle- 
iiiande fort vive, fort bavardej fort médisante et 
fort vaine, mais bonne au fond, sensible, droite et 
plus éclairée qu’une princesse n’avait coutume 
de Têtre alors. Après quelques momens de silence, 
elle se prit à rire en vraie folle, et tendant sa 
main à baiser à Teschereau, « Vous avez raison. 
Robin, lui dit-elle avec son accent tudesque, un 
homme de quelque valeur ne doit avoir pour maî¬ 
tre que le roi. Je suis de votre avis, et je vous 
prouverai que vous venez de mériter une place 
dans mon amitié. » 

Trois semaines après, Teschereau était nommé 
conseiller à la Cour des aides. 

Ce lut dans cette position que la faveur du roi 
l’alla chercher pour le revêtir des fonctions de lieu¬ 
tenant de police; mais jamais le vers du poète, 
« Tel brille au second rang, » ne reçut une applica¬ 
tion plus exacte. Orateur éloquent, magistrat 
éclairé durant la première partie de sa carrière, 
Teschereau devait se montrer, sous la nouvelle in¬ 
fluence qui venait de changer sa fortune, sec, dur, 
hautain et plein d’âpreté. Il crut que le premier 
mérite d’un lieutenant de police était d’avoir l’a¬ 
bord sombre et sinistre; que ses qualités ordi¬ 
naires devaient être une sévérité hargneuse, un 














puritaniîîme pé(hii)(esque. Il f>e figura ([ue rurha- 
nilé el rélegance de iiiœnrs, d.onl il avait été jiis- 
<(ue là un modèle, devenaient incompatibles avec 
Fexercice de sa char suprême ; et, comme il ar^ 
rive d’ordinaire, en voidant éviter ce qu’il cons U 
dérait comme un écueil, Il tomba dans l’excès et 
l’exagération de ce qui ne saurait jamais être une 
qualifé. Tescbcrcau se trompa; nombre de ceux 
qui l’ont remplacé sont tombés dans la même er¬ 
reur. Toujours est-il qu’il se fit plus d’ennemis 
par sa forme dure et hautaine que par la sévérité 
des régletnens de police qu’il essaya de remet ire 
en vigueur avec plus de zèle que de succès. 

Teschereau eut un autre tort plus grave, ce fut 

de vouloir établir un sYstème clans une immense 

«/ 

machine dont le principal mérite est de n’en souf¬ 
frir aucun. Le liasard, en effet, est le véritable dieu 
de la police; c’est pour son fronton que semble 
faite l’inscription dits ignoitSj et les trésors qu’elle 
épand de ses mains impures n’ont servi jamais à 
prévenir ni à signaler une conspiration, depuis 
l’intrigue de Porto-Carrero, sous la régence, et la 
conjuration 



armouzets, sous Louis XV, jus 


iiu’aux conspirations au 



que nous voyons 


se renouveler incessamment de nos jours. 

Teschereau voulut donc augmenter scs moyens 
d’action. Ses prédécesseurs avaient sagement par¬ 
qué la délation aux deux rayons les plus éloignés 
(le l’écbelle, les gens de cour el les laquais, car, là 
il n’v avait rien à gâter; Teschereau s’appliqua à 












étendre la corruplion de haut en bas; il voulut 
traiter les faubourgs de Paris comme Versailles, et 
mit toute son ambition à savoir ce que faisaient 
au même moment le roi voluptueux à l’OEil-de 
Bœuf et le misérable artisan dans son ménage, 
Tescliereau rêvait la divinité dans la police. 

Cette soif de tout savoir, de tout faire relever 
de son tribunal le força d’employer toutes sortes 
de gens; aussi fit-il dans tous les états une sorte de 
presse de délateurs, comme l’Angleterre fait dans 
Turgeuce une utile pmse de matelots. Sous les 
enseignes de la police, il enrôla des pen'uquiers et 
des chantres, des cochers deliacreeldes raccoleurs, 
des filles publiques, des portefaix, des commis, 
des chanteurs; il autorisa l’ouverture de lieux de 
prostitution, de tripots infâmes, de salles d’armes 
et d’une foule d’établissemens équivoques, 


comme en autant de souricières et d’observatoi¬ 
res, ses estafiers fixèrent leur domicile et attirèrent 


tout ce que Paris renfermait de vice et de corrup¬ 
tion. Ccrles, tout cela était bien immoral, bien 
immonde; mais cela paraissait utile, on le disait, 
on le criait, et les gens simples ou irréllécliis finis¬ 
saient parle croire. Comme si, pour empêcher la 
corruption, il était urgent de l’étendre! comme si 
l’on pouvait sans danger faire de la police houKco- 
palhiquft 1 

Tescliereau, toutefois, fil (pielques régleniens 
utiles, tant il est vrai qu’il est aisé au magistrat 
investi d’un grand jiouvuir de se rendic rccom- 
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niandabJe par quelque institulioii protectrice; 
mais il fut loin de rendre à la cité les services 
éniinens qu’elle avait reçus de ses prédécesseurs. 

Dans ce rapide aperçu de la marche et des pro¬ 
grès de la police de la capitale, nous voici arrivés 
au règne de Louis XV ou plutôt au moment où le 
prince commence à se dégager des lisières qu’a 
tenues jusque là la main incertaine du régent 
(172a).Nous entrons dans une ère nouvelle, où se 
vont rencontrer à chaque pas des améliorations 
importantes et où les hommes investis de l’auto- 
rilé de la police vont se montrer enfin plus que 
des magistrats, mieux que des édiles : des ci¬ 
toyens ! 


« 

é 
























CHAPITRE YII 


3 


RAVOT, SEIGNEÜR D’OMBREVAL. 


Sixicme lieutenanl'général de police. 

« 


Issu d'une de ces anciennes familles parlemen¬ 
taires dont les mœurs graves et austères opposè¬ 
rent constamment une digue respectable et puis¬ 
sante au corrupteur élan des vices et des excès de 
la cour, Ravot, seigneur d'Ombreval, d’un carac¬ 
tère appliqué, sérieux et plein de douceur, avait 
terminé dès l'age de seize ans ses études au collège 
que Louis XIV honore encore aujourd’hui de son 
grand nom : à vingt-et-un ans, il siégeait au Parle¬ 
ment de Dijon, et son amour pour l’étude, son 
dévouaient uses devoirs,lui assignaient dès lors un 
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rang distingué parmi la plus lionorable niaglslra- 
lure. Dès lors, les passions et les écarts de la jeu¬ 
nesse scnihlaieni avoir chez lui cédé aux îionora- 
bles cl rigides eiTemens dont sa famille lui four¬ 
nissait tant de chastes et enconragcans exemples. 

Amené à Paris par quelques affaires d’importan¬ 
ce, d’Oinl)reval, qui reliouvaît à la tète des affaires 
les condisciples de sa jeunesse, vendit sa charge du 
Parlement de Bourgogne else lit admettre à la Cour 
des aides; de là devait dater sa fortune. Il s’v fit re- 
marquer tout d’abord par son savoir profond, ses 
connaissances variées et son amour du travail. Six 
mois après, il était conseiller d’Etat et second adjoint 
à fimportanle intendance de Poitou. 

D’Ombreval, au temps de ses exer cices, a\ ait été 
le cainaiade et l’ami du marquis de Maîllebois ; la 
fortune les avait depuis pr oduits dans deux carriè- 
r'es diamétralement opposées. Pelit-üls du grand 
Colbert, Jlaillebois rivail jeté aux orties la r*obe et 
le bonnet d’avocat: il était lieutenaiil-génér'al alor’sj 
plus lard il devait devenir marécbal de Fr-ance. 
Par ses alliances, par son mérite, par sa position à 
la cour surtout, Mailiebois disposait de beaucoup 
de suffrages; il avait, pour’ se servir d’une expres¬ 
sion de répoque» l’or'cillc du roi, et rien ne lui était 
plus facile ([ue d’ouvrir un destin brillant au cama¬ 
rade de sa jeunesse. Il r*éso]ut d’étayer de son pou¬ 
voir un magistrat éclairé et consciencieux dans la 
i*oute d’honneurs et de renommée trop souverit 
ouverte à rimpéritiecl li rintrigue; eViaiî, au rcs- 
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le, se souvenir noblement de son aïeul, que de 
faire tomber la faveur sur d’Ombreval ; Colbert 
n’eùt pas choisi un plus digne successeur à 
La Rev nie. 

Le comte d’Argenson avait repris vers ce temps, 
par une complaisance forcée de cour, les fonc¬ 
tions de lieutenant-général de police, résignées 
inopinément par Tescbercau ; il s’agissait de lui 
trouver promtement un successeur digne et capable, 
La cour jeta les yeux sur l’ami du marquis de Mail- 
lebois, et, le *28 janvier 1714? Ravot, seigneur 
d’Ombreval, fut nommé lieutenant-général de 

A 

Nourri de la lecture des grands auteurs de l’an¬ 
tiquité, Ravot d’Ombreval avait, dans sa conscience 
de magistral, médité avec fruit Plutarque, Aristote 
et Platon ; il voulut, dans la première place d’ad¬ 
ministration moraledu royaume,réaliser les utopies 
qu’avaient fait naître en sa jeune tête les divins 
systèmes de la philosophie antique ; il considéra 
l’époque où il vivait et la jugea bien : c’était une 
époque d’hypocrisie et de corruption, un temps 
de désorganisation morale et de dépravation poli¬ 
tique; il osa penser qu’une ressource inconnue exis¬ 
tait encore, et qu’il y avait possibilité peut-être 
d’introduire la réforme au corps social par en bas, 
c’est-à-dire par le peuple, II se trompait, riionnéle 
homme , car les principes ne remontent pas ; la 
vertu doit tomber de haut en bas, et ce sont les 

G 

« 



f 























82 


arîslocralies qu’ü faut régénérer quand on veut 
retremper les peuples. 

I 

Ravot donna une grande quantité de bons régle- 
niens, imités la plupart des républiques grecques 
et romaine; ses consciencieuses tentatives n’eurent 
d’autre fruit, malheureusement, que de divertir les 
oisifs delà cour et d’exciter les allusions des mau¬ 
vais plaisans de la ville. Pour mettre un frein à la 
licence des femmes de mauvaise vie qui pullulaient 
depuis la régence,on le vit puiser jusque dans les 
poudreuses annales de la cité , et faire revivre des 
ordonnances du prévôt de Paris des 8janvier 14*4 
et 6 mars i4 *9 î dont le texte semblera sans doute 
curieux à nos lecteurs. 

« 11 est défendu à toute femme de vie dissolue de 
» tenir maison ailleurs que dans les rues marquées 
» par l’ordonnance de saint Louis , à peine d’être 
» emprisonnéesur lasimpledénonciation ouplainte 
» de deux voisins ou de deux honnêtes femmes. 

Fait défense à toutes personnes de leur louer des 
» maisons ailleurs, sur peined’amende et delà perte 
» des loyers, et à ces femmes de mauvaise vie, d’en 
» acheter , sur peine de la perte de leur argent et 
» des maisons. Ces mêmes réglemens font aussi dé- 
» fense à toutes personnes de se mêler de fournir 
» des filles on femmes, pour faire péché de leurs 
» corps , sur peine d’être tournées au pilori, mar- 
â quées d’un 1er chaud et mises hors de la ville ; 
» et à toutes femmes dissolues, d’avoir la hardiesse 















» de porter à Paris ni ailleurs de Tor el de J’ai - 
j> gpivt sur leurs robes, ni chapeaux, ni aucunes 
» boutonnières d’argeiiL blanches ou dorées, des 
«perles, des ceintures d’or ni dorées, ni aucuns 
« liabits fourrés de gris , de nienu-vaii’, d'écureuil, 
ï> ni d’autres fourrures honnêtes. Leur fait aussi 
» défense de porter des boucles d’argent à lein-s 
» souliers, Je tout sous peine de confiscation et 
» d’amende arbitraire.Ordonnecjuedans liuiljours 
» elles quitteront ces sortes d’orneniens ; et après 
» ce temps passé, enjoint aux sergens, sur peine de 
» privations de leurs ofFices , de les arrêter en quel- 
» que lieu que ce soit, excepté dans les églises; de 
» les amener en prison au Châtelet, pour leur être 
« leurs liabitsôtés et arrachés, et elles punies selon 
» l’exigence du cas. « 

Le nouveau réglement qu’il rédigea, en conser¬ 
vant toutes ces dispositions , ne servit guère ipi'à 
augmenter le nombre des rieurs; celui des femmes 
perdues ne diminua pas, et de satiri((ues chan¬ 
sons furent adressées de toutes parts au magistrat 
qui voulait remettre en honneur la chasteté si peu 
de temps après la régence : il y avait anachronisme 
en effet. 


Ce mauvais succès dans unepartie si importante 
de radministralion qui lui était confiée ne décou¬ 
ragea pas Ravot d’Omhrevai.ün gentilhomme pro¬ 
vençal avait été assassiné à la sortie d’un tripot 
dans une voilure de place : le lieutenant de police 
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ordonna dès Je Jendetiiaiii qu’aucune espèce de 
voilure à deux ou ù quatre roues, qu’aucune 
brouette, cbaise à porteur, vinaigrette, etc., ne 
pourrait stationner à l’avenir sur la voie publique 
sans que son propriétaire eut obtenu une autori¬ 
sation préalable,dont le prix, applicable aux hôpi¬ 
taux, se trouverait représenté par un numéro placé 
sur la caisse de la voiture. On a beaucoup amé¬ 
lioré, depuis, la police et l’administration des voi¬ 
tures ; mais ce n’en est pas moins à Ravot d’Oin- 
breval que fut due celte amélioration, qui devait 
être la clé de toutes les autres. 


Ravot pensait avec raison que l’appât des jeux 
de hasard, mis à la portée du peuple, est une source 
dangereuse de vices et de dépravation : il les défen¬ 
dît tous, et son rigorisme alla si loin (ju’il enjoignît 
à ses exempts d’arrêter sur les boulevarls et jusque 
dans les fêles foraines toute espèce de bateleurs 
exploitant un système quelconque de loterie, ceux 
ménie qui sur un cylindre garni d’une aiguille font 
tirer ce <pie le peuple appelle des oublies. Le ma¬ 
réchal de Pviclielieu, qui ne négligeait aucune occa¬ 
sion de ridiculiser la Spartiate sévérité du lieute¬ 
nant de police, disait assez plaisamment â ce sujet 
à Louis XV que d’Ombreval se montrait plus que 
jamais ennemi des plaisirs. 


L’intention de Ravot d’Ombreval était, aux der¬ 
niers jours de son administration, d’organiser un 
service de famliers, ou porteurs de fanaux. Cette 






















création aurait pu sans tloule piotluire d’utiles et 
précieux résultats, participante qu’elle aurait été du 
waclilmann et du constable; l’originalité, malheu¬ 
reusement, que l’on reprochait aux mesures du lieu¬ 
tenant de police depuis son réglement sur les (illes 
et sa prohibition des plaisirs, entachait de ridi¬ 
cule ses intentions les plus sérieuses. Les merveil¬ 
leux de rOEil-de-Jiœuf et les petits-maîtres de la 
place Royale brodaient incessammenl à qui mieux 
mieux sur ce canevas fragile. Ravot d’Ombreval 
comprit que la toge du magistral n’élail plus chez 
lui environnée du respect sans lequel elle n’est rien 
qu’une vaine parade: il offrit au roi sa démission, 
et Louis XV l’accepta, non sans manifester le vif 
regret qu’il éprouvait de le voir s’éloigner d’un 
poste (ju’il avait rempli avec de si droites inten¬ 
tions, une probité si sévère, et dans lequel il avait 
rendu d’émiriens services par son exemple et son 
bon vouloir. 


Ravol d’Onibreval fut décoré du cordon noir et 
SC liàta de quitter Paris pour se retirer dans une 
délicieuse retraite qu’il avait acquise aux environs 
de la ville de Meaux, La Brie se nommait alors le 
Paradis des parvenus. Les financiers et les fermiers- 
généraux peuplaient celte heureuse province de 
palais et de somptueux châteaux. Omhreval, parmi 
ces liahitalions élégantes, fut dès lors renommé 
pour son luxe à la fois, sa magnificence et son 
exemplaire liospilalité. 
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Là, Ravol lerinina ses jours en philosophe et en 
sage, entouré d’un cercle d’amis de choix, coIlU 
géant une noble et vaste bibliothèque, sans souci 
des affaires publiques, sans regret des décevantes 
gracieusetés de cour et tenant pour devise con¬ 
stante rinscriplion gravée au fronton de sa porte, 
toujours ouverte : Cor magü patet. 

















CHAPITRE Vni. 


m 


HÉRAULT DE VAUCRESSON, 

I ' 


Septième lieutcnanl-génèral de police. 


François-Loiiis de Bourbon , prince de Coiui , 
avait fait élever une cbarmante baliitalion sur le 
riant plateau qui domine, en vue de Paris, la plaine 
et le village de Vanvres. Les beaux-arts avaient été 
misa contribution pour embellir et décorer cette 
résidence presque royale , et les jardins, les bois , 
les métairies qui Ten tou raient en doublaient à la 
fois le mérite et le prix en sHiarmonisant mer¬ 
veilleusement avec la somptueuse élégance qui 
éclatait de toutes parts dans le château. 

Le prince de Conti, quis’élail distingué au siège 
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(le Luxembourg , qui avait noblement payé de sa 
personne dans la campagne de Hongi ie, en i 685 , 
et avait commandé aux batailles de Fleurus, de 
Steinkerque et de ^erwinde, possédait toutes les 
nobles ([ualités d’un prince et d’nn héros. Appelé 
au tronc de Pologne par le suffrage unanime de la 
nation, il s’était vu, faiblement soutenu qu’il était 
par les armes et rinlluence de la France, contraint 
de renoncera l’héritage glorieux de Sobieski ; il se 
consolait en cultivant les arts et les lettres, en 
protégeant surtout ceux qui les cultivaient avec 
honneur , et répétait avec Mme Deshoulières , à 
propos du témoignage impuissant d’estime et de 
confiance d’un peuple qui lui décernait la cou¬ 
ronne : 

« 

C’est la fortune qui la donne , 

Il sulTit de la mériter. 

D’un caractère hardi, vif, enjoué , le prince de 
Conti s’exprimait avec élégance et précision ; il ai¬ 
mait le laconisme poin lui et les au très, et les aven¬ 
tures bizarres, les faits singuliers, les rencontres 
imprévues avaient pour son esprit un charme parti¬ 
culier. l'n jour qu’à la suite d’une partie de chasse 
oii , dans les bois de Vei’rières et du Vaisynel , il 
avait réuni tout ce (|ue la cour avait d’élégans sei¬ 
gneurs, il se dirigeait vers sa retraite chérie de Van- 
vres en traversant la route d'Oi léans , il vit ac 
courir de loin un homme excitant de l’éperon l’ar*: 
deur et le galop d’un assez médiocre cheval du Li- 
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mou si U. — D*où mens-tu ? où vas-tu que demandes^ 
tu? cria le prince au niomenl où le cavalier traver¬ 
sait la route. Sans arrêter son élan, sans regarder 
rinterloculeur, le cavalier répondit du même Ion 
et avec une brièveté pareille.— De Bourges! A Paris! 
Un bénéficeI—Tu Vauras! répliqua le prince, tandis 
que Tardent solliciteur disparaissait dans un nua¬ 
geux tourbillon de poussière : Tu Vauras ! cria-t-il 
de loin en riant, et il tint parole. 


Ce cavalier si pressé était Philibert-Antoine Hé¬ 
rault. D’une maison noble mais peu fortunée de la 
province de Berry, il venait dans la capitale, comme 
tant de cadets de famille, chercher fortune et ten¬ 
dre les mains aux largesses que la faveur ne cessait 
de faire tomber auxalentours d’une cour lieureuse 
et splendide. Léger d’argent, mais riche d’une ins¬ 
truction solide, d’un esprit élevé et d’une activité 
remarquable, le jeune Hérault .se sentait au cœur 
Tétoffe d’un homme supérieur et utile. Le suc¬ 
cès devait répondre àsesvœux, cai Tambition, dans 
une aine droite et opiniâtre, est le plus assuré ga¬ 
rant de l’avenir et de la fortune. 


Le prince deConli fit d’abord donner àson pro¬ 
tégé improvisé un bénéfice simple de cent pistoles; 
pu is, à la suite des remerciemens qu’Hérault lui 
adressait dans sa vive et sincère reconnaissance , 
remarquant la tourn ure heureuse de son esprit , 
son iiiteHigence, ses talens , le prince Tatlacha 
à sa personne en ([ualité de secrétaire intime. 
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Accroché dès-lors au premier rayon de l’aveu¬ 
gle et rapide roue de la fortune, le jeune gentil¬ 
homme, le cadet, ne devait pas rester en si beau 
chemin ; il parcourut rapidement tous les degrés 
de la faveur de rexcellent prince, et,à la mort de 
Conti, en 1709, il était historiographe et chance¬ 
lier de la maison de Conti-Bourbon, et recevait 
un traitement annuel de dix mille et quelques 
écus. 

Hérault, dans cette position avantageuse et bril¬ 
lante, avait su se faire des amis j la bonté de son 
cœur, l’élégance de son esprit, son intégrité, ses 
lalens avaient été appréciés à juste titre: le duc 
d’Antin lui conseilla de briguer un emploi publicj 
il le fit,et fut nommé, avec l’appui de cet influent 
personnage, intendant de la province de Touraine. 
Bientôt il passa sous ce même titre à l’intendance 
plus importante de l’Auvergne , et ce fut dans ce 
poste que la faveur , juste et méritée cette fois par 
de dignes et loyaux services, l’alla chercher pour 
l’investir le a8 août 1725 delà charge de lieutenant- 
général de police , que Ravot d’Ombreval venait de 
quitter, 

Les circonstances étaient des plus graves. La 
bulle Unigenitus , fulminée par Clément XJ, en 
1713, avait porté Je trouble dans toute l’église de 
France. Douze ans s'étaient écoulés depuis la pro¬ 
mulgation de cette bulle , mais les discordes , les 
haines, les discussions qu’elle avait soulevées 
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étaient loin de se pouvoir apaiser. Le royaume 
était livré à une perturbation fiévreuse ; Paris sur¬ 
tout était le théâtre d’nne multitude de scènes 
dont le scandale compromettait à la fois la tran¬ 
quillité publique et le respect dont a besoin de 
s’environner toute religion.La ville semblait divisée 
en deux camps: les uns tenaient pour la bulle ; les 
autres , sous le nom <ïappelans ^ se faisaient un de¬ 
voir de la déchirer dans des écrits violens, dont le 
moindre défaut était de ne rappeler sous aucun 
rapport la logique éloquente des Lettres provin¬ 
ciales de Pascal. Ce n’était partout que des cris de 
rage , des imprécations, des anathèmes ; les folies 
sangFantes de la Ligue menaçaient de reparaître 
sous d’autres masques et avec un autre habit. 
Force était donc à la police , au moment où Hé¬ 
rault de Vaucresson en prenait la direction diffi¬ 
cile , de descendre dans l’arène et d’en affron¬ 
ter les chances , enfin de séparer les combat- 
tans* 

Certes, il est, dans tous les temps, déplorable de 
voir une autorité purement matérielle , un pou¬ 
voir dont l’unique mission devrait être de veiller à 
la sécurité des citoyens et à la salubrité de la ville, 
se jeter dans la lice religieuse et scruter les cons¬ 
ciences au nom du roi. Mais si l’on se reporte aux 
jours de ces erreurs et de ces querelles en quelque 
sorte fabuleuses aujourd’hui, on reconnaîtra que 
l’intervention n’était pas utile seulement, mais de¬ 
venait indispensable. 






























Le lieutenant de police agit dans ces circons¬ 
tances difficiles avec un tact et une modération qui 
lui concilièrent tout d’abord la sympatine et l’es¬ 
time. Son pouvoir, déjà formidable , avait été dis- 
proportionnément augmenté par la cour j il n’usa 
pas d’une surai)ondance d’autorité inutile,et, sans 
déployer de rigueurs, parvint à prévenir, à force de 
dévouement personnel et de vigilance, des maux 
que paraissait rendre inévitablel’état d’exaspération 
des esprits. 

n- 

r 

Un pauvre diacre, fils d’un conseiller au Parle¬ 
ment, du nom de Paris, s’était confiné dans une 
maison du faubourg Saint-]\IarceL Là , séquestré 
du monde , il se livrait avec ardeur à la prière et 
aux pratiques les plus rigoureuses de la pénitence. 
Pour subvenir à son existence , il n’avait voulu 

queie simple recours du travail de ses mains et avait 

« 

appris l’art de fabriquer des bas au métier. Edifié 
de ses vertus, de sa modestie , de sa piété, le fau¬ 
bourg au sein duquel il vivait l’avait entouré d’une 
estime et d’une aOeclion dont les mœurs crédules 
de fOrient et l’admiration des marabout s pourraient 
seuls offrir quelque exemple. 


Ce cénobite volontaire était appelant : il n’en fal¬ 
lait pas davantage pour éveiller les craintes el lesin- 
q ni éludes <lu pouvoir. On savait que le pieux diacre, 
par ses anciennes relations de famille et d’amitié , 
avait denombreux partisans dans le Pai'lemenlj on 
savait que les abondantes aumônes qu’il ne cessait 


























de répandre lui avaienl acquis une grande et re¬ 
doutable influence sur la population indigente de 
Paris. En fallait-il davantage aux obséquieux con¬ 
seillers de la couronne pour voir dans cet humble 
prêtre un conspirateur schisinatique? L’ordre 
fut donné d’enfermer le nouveau Calvin dans 
les obscurs et muets cabanons delà Bastille. 

Pour le pauvre diacre heureusement, le lieute¬ 
nant de police fu t consulté sur le mode d’enlèvemejï t 
que'l’on devait préférer, tremblant que l’on était à la 
cour de voiréclaterune émeute. Hérault laissa [par¬ 
ler le ministre; puis, après avoir froidement écouté 
ses instructions, — Monseigneur, dit-il, l’ordîe 
que vous me donnez de faire arrêter le prêtre Paris 
a été nécessairement surpris à votre l eligion ; per- 
mettez-moi de ne le pas mettre à exécution, je vous 
en supplie. — Comment, vous refusez d’obéir au 
roi ! — Non , monseigneur , mais considérez que 
Paris , bien que certainement appelant , n’est pas 


un brouillon dangereux. Ravirlaliberléa un homme 
de bien, c’est plus qu’une rigueur inutile, c’est un 
crime chez un peuple civilisé ! — Ln crime! mais 
pouvez-vous du moins répondre au roi de la con¬ 
duite de ce prêtre ?— Commede la mienne, mon¬ 
seigneur ; je ferai observer la maison qu'il a choi¬ 
sie pour retraite , nul n’enti'era chez lui sans que 
je lesacbe,mais s’il fallait charger de fers des mains 
qui ne répandent autour d’elles que des bienfliits , 
je serais forcéde renoncei'à un office aux exigences 
du quel ne saurait plier ma conscience ! 
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Le ministre ne i'e{)lirjua pas, Je diacre ne JiU pas 
confiné à la Haslille, et la conduite d’Hérault de 
Vancresson, é]3rnilée par qneiques indiscrets amis 
dans Paris , augmenta encore pour lui une estime 
à laquelle il s’appliquait à acquérir de nouveaux 
titres chaijue jour. 





pouvait, pour l’étranger elle citadin lui-niéme, dé¬ 


mêler ou faire connaître les inextricables détours. 
Hérault fut le premier lieutenant de police qui 
s’occupa du soin de numéroter les maisons et d’in¬ 
diquer par des tablettes de pierre le nom de cba- 
cune des rues. Ce système était le plus simple , le 
moins dispendieux et le plus durable. On voit en¬ 
core au Marais les noms des rues de Sain longe, de 


Poitou , Vicille-duTemple , etc., gravés en creux 
dans la pierre posée sous l’édilité de Vaucresson, 
tandis que, par les nouveaux systèmes d’indication 
tenté depuis quelque dizaine d’années sur verre, 
sur faïence, sur granit, le tiers des rues de Paris est 
sans nom, brisée qu’a été la plaque inscriplaire par 
l’émeute, qui ne sait respecter le nom d’Arcole , 
d’Ei'Curlbjd’léna ou de Lodi, non plus que celui de 


Jjüurbon, de Turenne et de Coudé. 


Hérault donna à la capitale un autre gage de sa 
sollicitude : il lit transporter loin des murs les dé¬ 
pôts d’immondices qui infectent et déshonorent les 
abords d’une grande cité , et la manière dont il 
accomplit cet acte important en rehausse encore 





























! messieurs, s’écria 
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le mérile. La dépense quenécessitaitune siurgenle 
amélioralion était considérable ; le prévôt des inar- 
cliands et les écbeviiis faisaient quelque difficulté 
de mettre les sommes nécessaires à la disposition 
du lieutenant de police. 

Vaucresson avec énergie , ne marchandez pas avec 
la peste 1 rejetez, si vous le voulez, mon projet ; 
je consacrerai (|uatre années de mon salaire pour 
le réaliser à moi seul, et nous verrons qui se dédira. 
Les bourgeois, honteux de leur lésinerie, votèrent 
la dépense , et la mesure de salubrité s’opéra. — 
Trouverait-on de nos jours beaucoup de ma¬ 
gistrats animés à ce point de ramour du bien 
public ? 

Une plus importante amélioration encore re¬ 
commanda , peu de temps après, Vaucresson à la 
reconnaissance de riiumanilé. 

Le légat Paul del Monte (depuis cardinal Pallavi- 
cini) venait d’arriver à Paris j il manifesta au 
cardinal de Noailles , arclievêque alors delà mé¬ 
tropole, le désir de visiter les hôpitaux et autres 
établissemens de charité de la capitale. Le vieux 
cardinal s’empressa de confier à un chanoine le 
soin de conduire rambassadeur du saint-père dans 
tous les lieux pieusement consacrés au soulage¬ 
ment de la douleur et des souffrances des classes 
pauvres. Le légat et le chanoine visitèrent succes¬ 
sivement l’Hôtel-Dieu , la Charité, Saint-Louis, et 
arrivèrent à Saint-Côme, où se tenaient alors l’école 





















el les auiphilheàlres de chirurgie. Le légat regarde, 
examine, interroge, et deinande avant de se retirer 
à voir les salles consacrées h l’élude de ranatomie. 
Le chanoine a beau dire et répéter que l’aspect de 
ces tristes lieux ne pourra lui causer qu’horreur et 
dégoût , le légat insiste; on lui obéit , et ü entre 
dans ces limbes sordides, oii, a la honte des vivans, 
les morts sont trop souvent bien moins Tobjet 
d’une étude utile et novice que le sujet de sacri¬ 
lèges plaisanteries. Paul del Monte, que nulle 
émotion ne trahit, va, vient, marche au milieu de 
ces débris humains, et ne paraît frappé que de 
Tulilité de la science qui demande ses secrets à tant 
de hideux sacrifices. Tout à coup il s’arrête devant 
une table noire (elles étaient en bois alors) : là se 
trouve étendu un cadavre déjà mordu par les scal¬ 
pels el sur lequel se sont entaillées les scies: il 
regarde, il hésite, regarde encore, et jette un cri 
d’effroi en tombant dans les bras de ceux qui le 
suivent et l’assistent... 

Telle était la cause de révanouissement du légat: 
un jeune homme qu’il avait élevé et qui le servait 
en qualité de majordome était mort le troisième 
jour après son arrivée à Paris. Del Monte lui avait 
fait faire des obsèques magnifiques, et son cercueil 
avait été déposé au cimetière Saint-André des-Ârls. 
Eh bien ! ce jeune homme enterré avec tant de 
pompe, mort depuis une semaine déjà, sur lequel 
une épitaphe de marbre gisait étendue, le légat ve¬ 
nait de le retrouver là, sur ces planches infectes 



















et sanguinolentes î... On avait violé sa sépulture; des 
infâmes s’étaient partagé le suaiie du trépassé; ils 
avaient trafiqué du plomb, du bois qui formaient 
son cercueil : ils avaient vendu son cadavre ! 


Car les corps s’achetaient alors; c’était un trafic 
permanent, connu, et, ce qu’il y a de plus in¬ 
croyable, c’était un trafic toléré. 

Del Monte courut à la cour, chez le ministre, 
chez l’archevêque; il se plaignit, non pas seulement 
au nom de l’humanité, mais en son titre de légat 
et d’ambassadeur; il demanda réparation : il l’ob¬ 
tint. 


Celle lugubre aventure permit à Vaucresson de 
mettre en effet à exécution un projet qu’il avait mé, 
dite de longue main : il interdit l’entrée des cimetiè¬ 
res, qui se trouvaient alors en grande partie adossés 
aux églises et aux couvens, à toute espèce de visi¬ 
teurs, passé une heure précise et donnée; il enjoignit 
aux fossoyeurs, sous les peines les plus sévères, de 
faire trois rondes chaque nuit dans le triste domaine 
dont ils étaient les conservateurs-gardiens; il leur 
défendit surtout de distraire des fosses ou tranchées 


qu’ils creusent inévitableraent chaque jour les dé¬ 
bris liLuuains que la pioche pourrait mettre à dé¬ 
couvert. 


Le lieutenant criminel fit le reste. Deux fos¬ 
soyeurs furent pendus devant Saint-André-des-Arts, 
elle commerce des cadavres, s’il ne cessa pas en¬ 
tièrement, perdit du moins de son cynisme, dont 
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s’effraient les liommes de philosophie el de piélé, 
qui voient aiilre chose qu’une chair inerte dans 
le corps d’où l’ame s’est exhalée. 

Hérault de Vaucresson suivit pour l’extinction ou 
l’afTaiblissement du moins de la prostitution la li¬ 
gne de conduite de son prédécesseur, Ravold’Om- 
bi •eval ; comme lui, il exhuma de vieux et sages ré- 
glemens qui, s’ils ne furent pas tous observés avec 
rigueur, concoururent du moins h resserrer la 
corruption des moeurs dans son étroit et ol>scur lit 
de fange. 

Jl fit aussi une chasse ardente aux mendians et 
aux vagabonds. Son système n’était pas de les en¬ 
fermer, mais d’en former des colonies; il voulait 
arracher à la paresse, à la débauche, à Tivrognerie 
ces charançons de l’état moderne, pour les élever 
à la dignité de citoyens sur un sol vierge, sous un 
ciel nouveau. L’utopie d’Hérault a peut-être fourni 
à Catherine 11 l’idée de ses colonies militaires, ou 
la Russie puise maintenant son principal élément 
de force. 

\ 

Hérault aimait les arts et les lettres ; il fit dans 
le cours de son administration preuve maintes fois 
de ce double et lioiiorable attachement. Un jour, 
on vint lui rapporter qu’un chansonnier célèbre, 
poursuivi par un implacable créancier, avait juré 
de tuer les sergens qui viendraient s’emparer de sa 
personne. — Ce serait une trop noire action pour 
le pauvre Gallet, dit Vaucresson; qu’on paie sa 
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(Jetle à riiïslant, et qu’il cliantc! — E(, ce <|ui rend 
celle Jjonne action doublement louable, c’est que 
( e, en mainte occasion, ne s’était fait faute de 
lympaniser le lieutenant de police dans ses vers. 

Hérault de Vaucres'son administra pendant qua¬ 
torze ans. Dans ce long exercice de l’édililé, aucune 
voix ne s’éleva pour accuser sa probité, sa justice 
ni son impartialité. Le peuple lui voua, chose 
rare, un attachement mêlé de respect; et ce ne fut 
pas sans attendrissement qu’on vit, à sa mort, les 
dames de la Halle et les forts assister à ses funé¬ 
railles et traîner volontairement à bras jusqu’à la 
barrière le char funéraire qui transportait ses dé¬ 
pouilles à sa terre de Vaucresson. 












N 


CHAPITRE IX. 


FEYDAU DE MARVILLE, 


Huitième lieulenatil-général de pelice. 


Keydau de Marville était issu d’une famille pari¬ 
sienne illustrée à la fois dans l’église et dans la nia- 
gistraturCj et deux de ses uncles avaient brillé aux 
premiers rangs parmi les écrivains et les princes de 
l’Eglise gallicane. Le premier, Mathieu Feydaii, 
après avoir été agrégé à la maison de Sorbonne, fut 
un des soixante-douze docteurs exclus pour n’avoir 
pas voulu adhérer à la condamnation du célèbre 
Arnaud. Ciiassé d’exil en exil par la haine puissante 
des jésuites, Mathieu Feydau était mort à Anno- 
nay dans un âge très avancé. Le second, Henry 
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Feydau, s’éleva par sa piété et ses vertus au faîte 
(les honneurs ecclésiastiques; il devint évéque d’A¬ 
miens, gouverna son diocèse avec une rare sagesse 
etsuccomlja, victime de son infatigable charité, au 
ravage d’une maladie pestilentielle qui décimait le 
troupeau dont il s’était fait chérir. Les magistrats 
que cette famille fournit aux fleurs de lys ne furent 
pas moins environnés du respect public; tous se 
montrèrent dignes d’appartenir à ce généreux Par¬ 
lement de Paris, qui comptait autant de grands ci¬ 
toyens que de membres, et sut demeurer en tout 
temps le Palladium modeste et sacré de nos libertés 


nationales. 

Claude-Mathieu Feydau de Marville était déjà 
conseiller-d’étal quand le choix de Louis XV s’ar¬ 
rêta sur lui pour remplacer Hérault de Vaucresson. 
Le poste de lieutenant de police n’avait pas cessé 
d'être difficile à tenir : les querelles religieuses sem¬ 
blaient assoupies à la vérité, mais loin d’être ter¬ 
minées encore. Les jésuites ou molinistes d’une 
part, les jansénistes d’une autre, tàcliaienl de réu¬ 
nir et de raninr.er les brandons de la querelle re¬ 
ligieuse; en observation entre eux deux, le parti 
philosophique,jugeant toutravantage (|u’il pourrait 
tirer de ces vaines et scandaleuses querelles, ne 
cessait d’alimenter, par ses sarcasmes dirigés contre 


fune ou l’autre faction tour-à-tour, la bile et la 
rage de ces belligérans dévots. M. de Marville ne 
se dissiuuila pas la pesanteur du fardeau dont il 
allait se chaiger; mais enfin, n’écoutant que la 
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voix de l’utillité et du devoir, il se décida a accepter, 
et entra en fonctions le ai décembre ijSg. 

Ses premiers efforts tendirent à dépouiller les 
basses classes de leur crédulité et de leur férocité 
gothiques. U crut qu’en offrant aux derniers rangs 
du peuple des moyens faciles de se divertir par des 
spectacles mis à sa portée, il déterminerait dans 
des mœurs abâtardies une réaction salutaire : il 
encouragea donc les théâtres forains. A sa voix, 
des Scaramouches de Sienne et de Pise, des Arle¬ 
quins de Bergame, des Polichinelles de Naples et 
de Gaëte, des Pantalons et des Cassandres de Flo¬ 
rence et de Milan accoururent à Paris et ouvrirent 
leurs scènes comiques dans les foires Saint-I.au- 
renl, Saint-Ovide et Saint-Germain-des-Prés. 

Le privilège ne fut accordé aux entrepreneurs 
de ces théâtres qu’à la condition de se sou¬ 
mettre à un tarif arrêté et fixé d’avance par le lieu¬ 
tenant de police; il établit, pour arriver à son but, 
les prix sur la base la plus minime: aussi la foule 
prit-elle bientôt le chemin des bai’aques italiennes, 
et Polichinelle et Scaramouche portèrent-ils iin 
terrible coup aux intrigues ihéologiques. Ce que 
le lieutenant de police avait prévu arriva : le peu¬ 
ple, les classes moyennes, les artisans préférèrent 
le baragouinage joyeux d’Arlequin au baragouî nage 
puritain de la Sorbonne. 

Feydau de Marville, qui réiinisssait à la gravité 
du magistral l’esprit de l’homme du monde et 
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rélégance de l’homme de cour, avait long-temps 
frëquenlë le salon de Mme de Tencin, celle femme 
singulière qui fit son frère cardinal et ne voidut 
pas rester religieuse ; là il avait connu Lesage, Ma¬ 
rivaux, Lamothe, Fontenelie et la foule des beaux- 
esprits de ce temps, qui s’y réunissait chaque se¬ 
maine. Le nouveau lieutenant de police voulut 
faire servir ces anciennes amitiés, ces agréables 
liaisons à raccomplissement de son projet de civi¬ 
lisation du menu peuple. Il engagea Lesage et Ma¬ 
rivaux à travailler pour le théâtre de la foire; il 
donna à Lamothe le plan de quelques tragédies 
dont les sujets étaient tirés del’hisloire de France, 
et pria Fontenelie de s’occuper d’une espèce d’en- 
cyclopédie à l’usage et à la portée des artisans. On 
sait comment les deux premiers remplirent leur 
tâche; quant à Lamothe et à Fontenelie, ils n’ont 
rien laissé dans leurs ouvrages qui puisse faire pen¬ 
ser que l’idée philantropique deFeydaudeMarville, 
réalisée plus lard par Debelloy et Francklin, eut 
germé dans leur esprit. 

Un autre, à leur défaut et par d’autres voies, 
aida puissamment le lieutenant de police à réveil¬ 
ler dans l’ame du peuple les souvenirs de gloire, 
•de probité et de joyeuse insouciance que les mal¬ 
heurs des guerres civiles, les agiotages de la rue 
Quincampoix et le scandale des dissensions reli¬ 
gieuses avaient éloignés de son cœur et de son es¬ 
prit : cet autre était le poète Vadé. 

Avec la muse moitié milicien ne, moitié haren- 

















gère de ce coiiplelier, le peuple chanta encore en 
France. Certes, les poésies de Vadé n’étaient pas 
étincelantes d’images, riches d’antithèses et de mé¬ 
taphores; les perles, non plus que les rubis, ne 
chatoyaient dans ses hémistiches, mais on v trou- 
\ait le naturel et l’à-propos à chaque instant; par¬ 
tout on y louchait au doigt la candeur, la verve, l’élan 
du poète, et l’homme du peu pie, le soldat, croyaient, 
en répétant ses grotesques mais patriotiques re¬ 
frains, avoir pensé vingt fois ce qu’il exprimait si 
bien dans leur langage. 


Sous l’édilité de Feydau de Jlarville, Paris fil un 
grand pas dans la carrière des perfectionnemens 
de toute espèce. Habile à tout faire profilera l’a¬ 
mélioration et à l’adoucissement des mœurs, il sut 
faire tourner au profit de la charité les plaisirs mê¬ 
mes du carnaval, auxquels il donna un développe¬ 
ment et une magnificence inusités jusqu’alors. 
Ces fêles annuelles avaient été de tout temps une 

simple occasion de licence et de plaisirs; Feydau 

■ 

de Marville dissémina ses agens dans toutes les 
grandes réunions publiques, et sur le produit de 
chacune d’elles il fil prélever un droit dontilconsa¬ 
cra le fruit au soulagement des pauvres. Cet impôt, 
improvisé par lui et qui depuis areçu une régulari¬ 
sation utile, donna dès la première année de l’ad- 
minisiration de Fevdaii de IMarville une recette de 
a30,000 fr., somme énorme si on la compare au 
chiffre actuel produit par une trentaine de théâtres 
et plus de cent établissemens, spectacles et hais, 
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ouverts en toute saison aux diverüssemens du pu- 
I>lic. 

La promenade fastueuse de Longchamp attira 
aussi raltention du lieutenant-général de police. 
Chaque année, de graves accidens se succédaient 
sur la route de Tabbaye à la mode et rendaient ce 
prétendu pèlerinage de trois jours tributaire de la 
Morffue et du Châtelet. Fevdau de Marville rédi- 

O V 

gea une longue ordonnance, qui réglait la marche 
des voilures et jusqu’à l’allure deg chevaux. C’est 
depuis son administration que deux files de voitu¬ 
res sont établies à droite et à gauche de l’avenue 
des Champs-Elysées; le milieu de la chaussée était, 
dans son ordonnance, exclusivement réservé aux 
voilures de la cour, aux équipages des ambassa¬ 
deurs et des princes du sang; les cavalcades enfin 
ne pouvaient aller qu’au pas. 

h 

Les boucheries, à cette époque, étaient éparses 
dans les rues de Pai is, quoique quatre rues seule¬ 
ment eussent le privilège de porter ce nom. C’était 
un spectacle liideux (et ce spectacle a duré jus¬ 
qu’en i 8 o 5 ) que celui de ces mares de sang qui 
allaient périodiquement teindre les ruisseaux de 
tout un quartier; que l’aspect de ces viandes chau¬ 
des et palpitantes étalées avec complaisance aux 
yeux des passons. D’autres inconvéniens résultaient 
d’ailleurs d’un pareil usage: souvent des bœufs 
échappés au coup mortel se ruaient, furieux, par 
les carrefours, renversant tout ce qui s’opposait à 
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leur passage et causant de graves et déplorables 
accidens. Fevdau de Marville voulut signaler son 

O 

séjour à la police par un service éminent rendu a 
la population parisienne, et il disposa les élémens 
d’une ordonnance pour exclure de l’intérieur de la 
ville les abattoirs de boucherie. Par malheur, 
c’était encore le temps des maîtrises, et la corpora¬ 
tion des bouchers était riche, puissante et forte¬ 
ment appuyée en cour. Le ministre, à qui Feydau 
de Marville avait communiqué son projet et qui 
l’avait approuvé avec empressement, écrivit bientôt 
dans un sens contraire, enjoignant, sans déduire 
nulle raison à l’appui de son virement de vue, de 
ne pas donner suite pour le moment à cette af¬ 
faire et de demeurer jusqu’à nouvel ordre dans le 
statu qtio. 


Ainsi fut ajournée indéfiniment cette améliora¬ 
tion désirée, qui ne devait se réaliser que sous le 
règne de Napoléon, dont la volonté de fer tenait 
peu de compte des réclamations sordides, qui n’ont 
pour résultat, d’ordinaire, que d’éterniser le mal- 
être du plus grand nombre au profit de l’égoïste ra¬ 
pacité du plus petit. 


Des débris de fortifications encore debout dans 
la partie méridionale de Paris, entre la rue SaiiU- 
\'ictor et la vieille église Sainte-Geneviève, ser¬ 
vaient de repaire à une nuée de malfaiteurs, restes 
impurs des anciennes Cours des Miracles, qui se 
répandaient périodiquement par la ville à la tombée 
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de la nuit. M. de Manille intenta un procès aux 
chanoines de Sainte-Geneviève, qui seprétendaient 
possesseurs de ces pans de murailles élevés sous 
Philippe-le-Bel, gagna au Parlement et au grand 
Conseil, et se hâta de faire disparaître ces antiques 
traces de la barbarie, si bien qu’un seul fragment 
de ce mur colossal existe encore et sert aujourdliui 
(le cl(jture à un jardin séminarien de la rue Clovis, 
près de Saint-Etienne-du-Monl. Le quartier Saint- 
Victor fut dès lors purgé des bandes de gens sans 
aveu qui le désolaient, et Fœil de la police put pé¬ 
nétrer d’une manière plus efficace dans les rues 
ténébreuses, étroites et escarpées du Mont-Saint- 
Hilaire. 

Tandis que la sollicitude du lieutenant de police 
s’étendait si activement sur les quartiers habités 
par les classes pauvres, il consacrait la plus im- 
poi'tante partie de sa fortune à embellir une autre 
portion de la capitale. Sur les terrains vagues et 
fangeux qui avoisinaient la rue Montmartre il fit 
élever à ses frais un hôtel magnifique, ainsi que 
de nombreuses maisons élégantes, solides et com¬ 
modes. Ce quartier nouveau, cette rue bâtie par 
ses soins, reçurent et portent encore le nom de 
leur fondateur; et malgré les nombreux embellis¬ 
se mens qui ont changé depuis cinquante ans la 
physionomie de la capitale, le quartier et la rue 
Feydau sont restés, encore aujourd’hui, en répu¬ 
tation d’élégance et de beauté parmi ceux habités 
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par Topulente el industrieuse population pari¬ 
sienne. 

Le faubourg Saint-Germain, une partie du fau¬ 
bourg Saint-Marceau, les rues affluentes des fau¬ 
bourgs Saint-Martin et Saint-Denis n’étaient pas 
pavées. Feydau de Marville fil auprès du Parlement 
et du prévôt des marchands de vives instances pour 
fJ i re cesser cet étal de choses qui entravait les com¬ 
munications de la Cité et causait au commerce un 
notable préjudice. Son zèle ne demeura pas infi iic- 
tueux: la ville et le Parlement cédèrent à ses pa¬ 
triotiques instances: on opéra un emprunt, et le 
lieutenant de police, qui prêchait d’exemple, non 
content de souscrire le premier pour dix mille 
écus, usa de toute son influence à la cour pour 
obtenir du monarque la permission d’exploiter 
les bancs de grès de la forêt de Fontainebleau, 
moyennant une faible redevance. 

C’est depuis cette époque que les grès de Fontai¬ 
nebleau sont exclusivement réservés au pavage de 
Paris. 

M. de Marville perfectionna la police des voilu¬ 
res publiques. Il y avait alors à Paris 786 fiacres 
ou remises; 544 broiielles ou vinaigrettes, et, 
chose bizarre, plus de i,5oo chaises à porteurs : 
les hommes employés à la manœuvre de ces divers 
véhicules auraient formé une petite armée. Le 
lieutenant de police établit parmi eux une disci¬ 
pline sévère; il n’exigea pas de caulionnemeut, 





























pensant qu’une mesure simplement fiscale n’a rien 
à démêler avec la moralité, mais il exigea des cer¬ 
tificats de probité et de bonnes mœurs de tous les 
cochers, brouettîers et porteurs; nul ne put être 
enregistré sans avoir prouvé, par la production de 
deux témoins lépondans et solidaires, qu’il n’était 
repris de justice, vagabond ni valet cliassé. Cette 
mesure était bonne sans doute, car radministra- 
tion de Feydaii de Marville ne présente pas un 
seul exemple de vols, de violences ou d’assassinats 
dans lesquels un cocher, rouleur ou porteur ait 
été accusé de complicité. 


L’intention de M. de Marville, et cette intention 
est rendue palpable par les ordonnances transitoi¬ 
res qu’il a rédigées, était de suj)primer à la longue 
les voitures à eau traînées par un homme. Üne telle 
intention était des plus louables, car c’est un spec¬ 
tacle pénible assurément que celui de ces cupides 
Auvergnats qui, dans les chaleurs de la canicule 
ou sous la rigueur d’un froid déchirant, s’épuisent 
en efforts infructueux pour rouler une lourde 
masse que le plus modeste animal traînerait sans 
peine et ii peu de frais. La pensée du lieutenant de 
police n’a malheureusement pas trouvé de parti¬ 
sans chez ses successeurs, et l’on peut s’en étonner 
en présence de tant de déclamations du dix-neu¬ 


vième siècle sur le travail forcé des noirs, sur 


la misère du |petît peuple, sur les rudes et dis¬ 
proportionnés labeurs qui jettent chaque jour 





















dans nos liopilaux des hommes dans lu puissance 
de la jeunesse el de la \igueur. 

Telle fut radministralion de Fevdau de Marville; 

V * 

el si, après l’éloge cpie nous avons cru en devoir 
faire, il faut, de nécessité, donner place ici au 
blâme, nous ne trouverons à lui reprocher que de 
n’avoir pas toujours fait la police avec une fermeté 
suffisante, avec une égale impartialité, d’avoir été 
souvent, le magistrat de la cour lorsqu’il eut dû 
rester uniquement celui de la cité. 

Mais il se faudrait, avant tout, reporter au temps 
où vivait Feydau de Marville : les hommes les 
plus purs, d’-Vguesseau lui-même, ne trouvaient 
pas alors dans leur propre vertu la force de résis¬ 
ter courageusement aux exigences d’un pouvoir 
dont on avait été façonnéàrespecterlaparole.Quoi 
qu’il en soit, l’édililé de Feydau de Mai ville ne 
fut pas sans fruit, et la ville de Paris lui doit quel¬ 
que gratitude de ce qu’il a fait, à la fois, et de ce 
qu’il a surtout voulu faire. 

Feydau de Marville avait acheté, aux portes de 
Paris, à Genlilly, une charananle maison de cam¬ 
pagne qui avait appartenu sous Louis XIV au 
poète Benserade. C’est là qu’il fixa son séjour après 
sa retraite des affaires. Il agrandit cette charmante 
demeure, y attira tout ce que Paris renfermait 
d’artistes renommés et de gens d’esprit. Il fit les 
honneurs de son Titsculum,comme il appelait cette 
délicieuse habitation de Gentilly, avec le goût, 













































l’amabilité, les grâces et la dignité du grand siècle, 
laissant au fronton du péristyle les vers que Ken- 
serade y avait fait graver, et que sans doute il s’ap¬ 
pliquait à lui-méme; 


Adieu, fortune, honneurs, adieu, vous et les vôtres! 

A 

* 

Je viens ici vous oublier; ■ 

Adieu, toi-même, amour! bien plus que tous les autres 

Diflicile à congédier. 

















CHAPITRE X. 


BERRYER DE RAVENOVILLE, 


Neuvième lieutenanl'gèRéral de police. 


lierryer, seigneur de Raveiioville, etail fils d’un 
procureur-général du grand Conseil. Conseiller 
luiunéiiie au Parlement, et successivement maî¬ 
tre des requêtes, il épousa en 1738 Mlle Fri- 
bois, fille d’un sous-fermier des fermes générales, 
qui lui apporta une dot de cent mille écus et 
soixante mille livres de rentes. Mlle Fribois, 
d’une beauté remarquable, d’un esprit fin et pé¬ 
nétrant, avait été recliercliée par les plus grands 
seigneurs de la cour, car à cette époque d’agiotage 
de toute espèce, la noblesse, pour échapper à sa 
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l’uinc, ne se faisaît déjà plus scnipule de s’allier à 
la finance; le blason des croisades s’iiiinuliait de¬ 
vant le cortre-fort de la maltùte, et le sang des La- 
rocliefoucaull el des Montmorency se mêlait plii- 
iosopliiquement au sang dos parvenus, pour peu 
(iii’ils fussent fermiers-gênêraux ou même inten- 
dans de provinces. 

Quoi cju’il en soit, Mlle Kribois refusa les 
J)rîl]ans partis qui se disputaient sa main pour 
r celle du jeune maître des re(|uétes. L’a¬ 
mour avait probablement contribué en cette occa¬ 
sion à faire si l>i/arremeut pencher la balance, car 
les mémoires contemporains s’accordent à repré¬ 
senter Berrver de Ravenoville comme un cavalier 

fer 

accompli. « Sa physionomie était belle cl exprès- 
» sive, dit Duclos, ses manières ne sentaient en i ien 
î) raustérilé parlementaire, et sans posséder une 
» intelligence su péri en rc, il avait dans l’esprit et 
» dans le caractère les qualités qui amènent et dé- 
» terminent les faveurs de la fortune. » 

Mlle Lribois avait été présentée fort jeune à 
Mme de Lonipadour, (jni s’élail prise pour elle 
<riine vi\e amitié. En apprenant son mariage 
avec Berryer de Kavenoville, la favorite la fit assu- 
ler (|u’elle se chargeait de Favenir de son époux ; 
elle tint parole. 

Far la puissante protection de la marquise, en ef¬ 
fet, Berryer fut presque inimédialemenlnommé in¬ 
tendant du Foitou; et ([uelques années après, en 


s 














414 


J 747? la confiance delà cour alla le chercher dans 
ce posle pour l’inveslir des fondions delienlenanl 
de police, cpie laissait vacante la démission de 
Fcydau de Marville. 


En élevant Herryer à cette magistrature impor¬ 
tante, Mme de Pompadour n’agissait pas seule¬ 
ment dans rinlérét de sa protégée : sa propre fa¬ 
veur toujours ci’oîssanle, Tespèce d’influence caba¬ 
listique qu’elle exerçait sur l’esprit du faible 
bonis XV, lui snscitaienrchacjiie jour de nouveaux 
ennemis. Elle comprit que pour conserver son 
ascendant sur le monarque et la cour, elle avait 
besoin de déjouer chaque jour les complots qui se 
tramaient anloiir d’elle. Pour être sur la tiace de 
ces complots, pour suivre le (il de ces manœuvres 
quotidiennes, le concours du lieutenant de police 
devenait indispensable et précieux: Berryer de Ra- 
venoville fut nommé, et dès-lors le crédit de la fa¬ 
vorite se trouva placé au-dessus et à Pabri des 
sourdes atteintes; les cent yeux de l’Argus caché se 
trouvèrent à sa dévotion, et elle connut avant le 
nionar({ue les intrigues de la cour, les commérages 
de la ville, faisant son profit de la connaissance 
lies unes, amusant le roi du Irivole récit des autres 
et lii ant également parti de tous deux. 


Berryer devait sa Ihveui' l\ la marquise, il ne 


.arda pas à lui donner une haute preuve de i’ 
de son dévoùment. Par un de ces movens 
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prouvent également, à juste titre, la morale et la 






























probité, niais que si souvent cependant ont mis 
depuis en prati(jue ses successeurs, il se procura 
une lettre qu'écrivait le comte d’Argenson à 
Mme la comtesse d’Estrade. Dans cette lettre , 
écrite d’un bouta l’autre sur un ton d’amical épan- 
cliement , Mme de Pompadour était vivement 
maltraitée ; le roi s’y trouvait jugé lui-même d’une 
façon assez cavalière. La marcjuise courut en don¬ 
ner lecture à Louis XV et obtint de lui, non 
seulement l’exil du comte d’Argenson, mais la dis¬ 
grâce de la comtesse d’Estrade et le renvoi du 
comte de Mau repas. 


(^etle Saint-Barthélemy de courtisans produisit 
une vive impression d’étonnement, presque de 
craintej les confidences lesplusiulimes fureul regar¬ 
dées dès-lors comme dangereuses, et la puissance 
de la favorite se trouva affermie de toute la peur 
fju’elle inspira. 

Aussi celle police, si péniblement formée par 
La Reynie, organisée par d’Argeiison et développée 
par Macliault avec tant de persévérance, n’eut dé¬ 
sormais d’autre mission (pie protéger, de soutenir, 
de défendre de tous ses moyens la faveur et les 
influences de Mme dePompadoiir. 

Les vols se multiplièrent dans Paris; ([uelques 
hardis assassinats y jetèrent subitement l’épouvante, 
les maisons des citoyens furent sur plusieurs 
points assaillies par des larrons organisés en ban¬ 
des redoutables et régulières: la police ne s’en in- 
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qiiiéta pas le moîijs du iiioride. Tou les ses ruses 
étaient éveillées, tous ses moyens mis eu jeu pour 
arrêter quelques caricatures moqueuses, saisir une 
chanson égrillarde ou s’emparer de quelque libelle 
injurieux oii fussent lappelés avec trop de liberté 
les antécédeiis de la marquise. 

Aces soins se bornaient toutes les occupations 
de la police, toute la sollicitude de Mme de Pom- 
padour : Tor, les promesses, la corruption, étaient 
uniquement prodigués pour découvrir les enne¬ 
mis , les critiques, même les envieux de la maî¬ 
tresse du roi de Vrance. C’eslainsi'quTui aventurier 
du nom de Latude, coupable seulement d’une fri¬ 
ponnerie digne tout au plus de cette correction 
(jue Molière inflige aux effrontés valets de son 
théâtre, lut traqué comme un criminel d’Etat par 
la police, arrêté, saisi et jeté dans les cabanons 
de la bastille pour avoir tenté d’escroquer à la la- 
vorile un peu tPor, (pielque place ou la moindre 
hribe de cette lliveur qu’elle jetait parles fenêtres 
à la valetaille de Versailles, aux laquais titrés de 
l’Œil-de-Bœuf. 

Le nombre des individus arrêtés pour crimes et 
délits envers la marquise de Pompadour se monte, 
sous l’administration de Berryer, à plus de quatre 
mille; quelques uns ne subirent que des peines 
légères ; un plus grand nombre fut proscrit ; plus 
de huit cents furent jetés h la Bastille, h Ham , à 
Doullens ,ii ViucenueSjà Lille, et ne recouvrèrent 




























leur libel lé qu’à la mort de leur ombrageuse el iu- 
piloyable ennemie. 

Berryer cependant, esclave jusque-là docile des 
volontés dominatrices de la cour, parut, vers le 
commencement de lySa, se réveiller de sa létliar- 
gique apalhie. Les tolérances de la police, son in¬ 
curie du moins, avaient laissé s’accroître le nom¬ 
bre des vagabonds, des mendians , des voleurs et 
des filles de joie , à ce point qu’on ne pouvait faire 
un pas par la ville sans être audacieusement insulté, 
volé ou provoqué de la manière la plus révoltante. 
Le lieutenant de police voulut nétoyer h pavé du 
roi, comme on disait alors, de cette infâme et qua¬ 
druple engeance. Il ordonna luîcpressa?: les femmes, 
lesenfans, les vieillards rôdant incessamment dans 
les rues, furent ramassés par les exempts, enfer¬ 
més provisoirement dans l’enclos du Temple, puis 
envoyés par bantles de deux cents au Havre et 
à Lorient pour y être embarqués pour la Loui¬ 
siane (i). 

La mesure était nécessaire sans doute; le mode 
d’oxéculion choisi par Berryer parut, à juste litre, 
odieux. Le peuple, si facile à impressionner, si 
prompt parfois à plaindre ceux mêmes qui méri¬ 
tent le moins sa pitié, fit éclater des murmures; la 
multitude accueillit même avec sa crédulité ordi¬ 
naire un bruit f|uc nous no relaterons ici que pour 

(i) L'admirable roman de l'abbé Prévosl, Manon Lescaut, 
parnl peu (le temps après la mi«e à cxécnliou de celle mesure. 




















prouver que dans tous les temps rimagînation du 
populaire a été la même. On dit, on répéta et le 
peuple finit par croire que les enfans enlevés par 
ordre du lieutenant de police étaient égorgés 
secrètement et que de leur sang on composait un 
bain odieux au dauphin , en proie alors aux dou¬ 
leurs d’une paralysie incurable. Certes, la fable 
était atroce et absurde. La crédulité du peuple 
raccueillit, et il n’en fiillul pas davantage pour 
déterminer un soulèvement qui pouvait avoir les 
conséquences les plus terribles. 

Le 17 septembre 1752, trois ou quatre mille 
individus de tout sexe, de tout âge ef de tout état 
se lassembleiît à la porte de l’iiôtel de la police, 
situé alors rue Saint-Honoré, auprès de l’église 
Saint-Rocli j des cris, des blasphèmes, des impré¬ 
cations se font entendre J on brise les vitres de 
riiôtel, les lanternes appendues aux murs et jus¬ 
qu’à la devanture des boutiques de plusieurs mar¬ 
chands du voisinage, Ln e.xempl est reconnu au 
milieu des groupes, et le malheureux est aussitôt 
massacié sur les marches mêmes de Saint-Rocb, 
lien yei’, à cet effroyable moment, s’évade par une 
porte secrète et laisse sa femme, seule, sans défense, 
en butte à la rage croissante de ces forcénés. Mlle 
Fribois, par bonheur, était une femme d’un cou¬ 
rage viril: elle appelle ses gens, les rassure, fait 
ouvrir à deux batlans les portes et les issues de 
son hôtel, et, seule, sans pâlir, paraît elle-même à 
son balcon, son fils dans les bras. Un murmure 













d’étonnement se ftiit entendre; elle profite du trou- 
ble de l’iiésitation, et, d’une voix calme, assurée, 
elle s’adresse à ce peuple tout souillé de sang: « On 
«vous trompe, messieurs, s’écrie-t-elle, en accu- 
» sanl le lieutenant de police d’un crime. Le lieule- 
» liant de police est mon mari : jugez si moi, épouse 
» et mère, je pourrais être jamais sa complice! » 

La beauté de cette femme, son courage, le calme 
qui respirait dans ses traits, tout changea en un 
instant en admiration l’hostilité de cette nuillitude; 
de nombreux m’aï se firent entendre au lieu de cris 
de menace et de fureur. « Retirez-vous, messieurs, 
» reprit-elle; retirez-vous, j’ai tout vu, tout ouï, 
ï) mais j’ai tout oublié en meme temps, et vous ne 
» devez garder nulle crainte. » 

La foule se retira à sa voix : celte redoutable sé¬ 
dition était calmée; mille bruits coururent sur sa 
cause et ses véritables auteurs. Les jésuites en fu¬ 
rent accusés, avec quelque fondement peut-être; 
ce corps puissant ce débattait en effet sous les 
coups que Mme de Pompadour, unie aux Par- 
lemens, lui portait avec une énergie sans relâche. 
On ne put ou ne voulut pas donner suite à celte 
sanglante algarade. Comme aujourd’hui, alors on 
savait que le peuple ne se livre guère spontané¬ 
ment à la révolte sans avoir en arrière des chefs et 
des instigateurs de quelque marque, et Louis XV ai¬ 
mait trop le repos pour rechercher curieusement les 
véritables fauteurs d’une écbauffourée avortée. Il se 
moqua de Berryer et adressa à Mme de Rave- 







































Moville des éloges délicats et mérités sitr son sang- 
froid, son cnergie el sa ])i iulence. Lh se ternnna en 
cour tout le relenlissenieiit de rënieute de la rue 
Saint-Honoré. 

Le I*arlemenl eut moins d’induleence : il fil coin- 

O 

parai Ire le lieutenant de police à sa barre, lui 
adressa de \irs reproches pour s’être laissé sur¬ 
prendre d’alïord, et avoir surtout abandonné son 
siège à la merci de la populace. Il termina en lui 
enjoignant cVêlre plus circonspect à l’avenir. 

Celle niercuiiale du Parlement^ faite en public 
el avec aigreur, déconsidérait le magistrat et de¬ 
vait être regardée comme une destitution négative. 
La cour le sentit et sacrifia Herrver de Ravenoville 

4 . 

an ressentiment du Parlement et à la haine popu¬ 
laire. 


Berryer ne laissa f|ue de fâcheux souvenirs dans 
la place importante où Berlin de Bellisie le rem¬ 
plaça. Il était parvenu, à force de complaisances et 
(i’adorations pour Mme de Potnpadonr, à avilir 
la police même. Cet instrument puissant, formé 
pour la sécurité de tous, n’avait été, dans ses 
mains, consacré qu’au repos d’une seule personne, 
la favori te. Berryer n’était qu’un ambitieux aimable 
et ne possédait aucune des qualités tpii font le ma¬ 
gistrat supérieur. Sa disgrâce n’émut personne, sa 
chute fut reçue avec indilférence. A peine cjucl- 
<jues couplets satiri([nes atleslèrenl-ils les l’egrets 
(]ue l’on attribuait a la marf[u:sc, qui ne s’occupa 
(IUP de capter aussi puissamnicnt son successeur. 
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Un seul l’églemeiU de l’édilité <le Berryei', régie 
nienl fait d’ailleurs de concert avec le Conseil des 
hâliineiis de la ville de Paris, est digne de louange 
et niérilerait peut-être d’être tiré de Foubli où on 
Ta laissé tomber. Il était enjoint par ce sage régle¬ 
ment à ceux ((ui élevaient des liâtimens au coin tles 
rues marchandes ou passagères de ne construire 
(ju’en pierres de taille : les moellons et les pans de 
bois étaient prohibés sous peine de démolition. 
Ne serait-il pas du devoir d’une administration 
éclairéetle remettre en vigueur celte ordonnnance, 
au moment surtout où une notable partie des rues 
de la capitale se renouvellent à grand renfort de 
m.aisons de lattes, de charpente et de gravois? 

Mme de Poiiipadour n’abandonna pas Jierryer 
dans sa disgrâce ; elle le fit nommer conseiller 
d’Etat, puis conseiller aux dépêches. Aidée du duc 
de ClioisenI, elle le porta ensuite au ministère 
de la marine, (|u’il acheva de désorganiser. Il de¬ 
vint enfin garde des sceaux, et ce même homme 
fjui, simple lieutenant de police, avait reçu un san¬ 
glant affront devant et par le Parlement de Paris, 
intima les ordres de la couronne aux Cours sou¬ 
veraines du rovaume et marcha fièrement à leur 
lêle- 

lierryer de bavenoville mourut en i-yGa , après 
avoir*, dans ses divei*s emplois, dit rhisloriogtnphe 
Duclos, mieux fait les afflrires de Mme de Pom- 
padnp)' f[iie celles de l’État. Oit rapporte qu’à la 
mort Ut marcptis de Torcy, neveu du grand Col- 


.f 

>: 

■" h, 

U- 


M 0 

11 


'i" 


Â 


1 


















bert, en 1746, la magnifique galerie que ce mi¬ 
nistre avait formée à grands frais étant sur le point 
d’élre vendue à 1 aml)assadeur d’Angleterre, Ber- 
ryer courut cliez son notaire, et, pour racquérir, 
engagea, au prix de six cent mille livres, ses terres 
de INogent, de Guise et de Plessis-en-Valognes. Sa 
femme lui adressa de justes observations sur Té- 
normilé de cette dépense ;—C’est une afTaire de 

patriotisme, répondit Berryerj il serait lionteux 
que les Français fussent obligés de passer le dé¬ 
troit pouradmirer Lebrun, Le Poussin et Lesiieur. 

Le trait était beau assurément: mais une seule 
action généreuse suffit-elle à réhabiliter la mé¬ 
moire d’un faible et ambitieux magistrat? 
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CHAPITRE XT. 



f 

BERTIN HE BELLISLE , 


Dixième IleulenanHènèral de police. 

H 


Un liospodap de Moldavie « mécontent de son 
médecin, fit venir à grands frais de Paris le célèbre 
docteur Berlin , régent de la faculté de médecine. 
Ce savant praticien était arrivé à peine à la rési¬ 
dence de l’bospodar que le malheureux Esculape 
dont il venait occuper la place , fut écorché vif et 
décapité devant ses yeux.Le prince moldave accu¬ 
sait à tort ou à raison le pauvre homme de Tavoir 
voulu empoisonner à la sollicitation du grand-sei¬ 
gneur. Un tel spectacle n’était pas fait pour ins¬ 
pirer au docteur Berlin une grande confiance en 




















son nialacle : rindlgnalion , la surprise et peul- 
êlre aussi la peur s’emparèrent de lui dès ce nio* 
ment et il prit en lui-mcine la résolu!ion de rester 
le moins de temps possible auprès d’un client si 
expéditif. Deux ansapiès , Berlin, profilant du re¬ 
tour d’un consul de Fi’ance, faisait accepler sa dé¬ 
mission a riiospodar et reprenait le cliemin de 
la patrie , non sans jetei‘ derrière Iui,jusqn 7 i la 
frontière des regards d’inquiétude et d’effroi. 
An mois de décembre 1745 il ari’ivail enfin à 
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Parti pauvre, Bertin revenait poi teur de sommes 
considérables, gagnées par lui, presqu’à son insu, 
durant ses deux années de séjour forcé à la cour de 
riiospodar de Vaiacîiie. Pour un cœur tel rpie If 
sien , ropulence n’élait qn’un non veau moyen de 
répandre le bien autour de Ini. L’excellent doctenr 
créa en Ibetagne, en Dauphiné et à Paris plusieurs 
clïaires destinées à renseignement; il fonda des Mis 
dans les bopilanx, constitua des rentes à la maison 
des Enfans-Troiivés, et cond)la de ses ])ienfails sa 
famille obscure et presque indigente. 


Ln de ses neveux, plein d’application et de coii- 
dnite, languissait dans l’étude d’un procureur au 
Cbâtelel- Bertiti le retira de ces limbes de la chi- 
'cane, le mit à mcine d’étudier le droit, et, ses 
études aclievées, lui acheta une charge déconseil¬ 
ler au Parlement. 

Lejeune homme, cet lienren.x neveu, élait Jac- 
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f[nes-AiUüiiie Beilin de neilisle. De conseiller au 

Parlement il devint receveur-général des finances 

de la généralllé de Riom et bientôt lieutenant de 

police de la ville de Paris , lors de la retraite forcée 

de Berrver de Ravenoville. 

«/ 

Nommé j)ar l’influence du duc d’Aiguillon et 
de Mme de Pompadour, lîertin dans l’adminis¬ 
tration de la police continua de suivre les erre- 
mens de son prédécesseur : rinstitution était fans* 
sée,détournéede son but et employée uni(|uemeul 
a la sûreté de la favorite , au triomplie bâtard de 
plates intrigues, à la découverte de petits secrets 
sans intérêt aucun pour la paix publique. Berlin 
de Bellislc n’a\ail ni assez de résolution ni assez de 
poinoir pour ramener lapoiicc à son véritaLile ob¬ 
jet : il se laissa dominer par le parti puissant de la 
cour, lui ([ui n’aurait du veiller qu’aux inlércls et 
au bien-être de la cité cpii lui était confiée. 

Bertiii de Bellisle cependant, avec ce peu de 
portée dans l’esprit, sans rendre des sej‘vices éini- 
liens , sans même paraître s’occuperallentivemeiU 
des soins matériels confiés à sa sollicitude et à son 
zèle, ne cessa pas, durant son administratiot7 et 
même après avoir cessé d’occuper des fonctions 
publiques, de jouir de la confiance, presque de 
l’affection du monarque. Lui fait, dont ne parle , 
que nous sacliionSjaucun ouvrage du temps, et que 
nous trouvons dans de précieux et anlbcnliques 
documens demeurés inédits jusqu’à cejoiii, donne, 
ce semble, le mol de celle perséxérante faveur du 
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plus incouslaut des rois , et i’expHque par un 
double intérêt de reconnaissance personnelle et 
de crainte d’une llêtrissanle indiscrélion. 

Un jour de Tannée 1708 , la veille de la fête de 
saint Louis, un pauvre ouvrier, un frotteur, 
arriva tout lialetant à Tliôtel du lieutenant de po¬ 
lice. Il demandait à parler au magistrat; mais Ü était 
une liem e après midi (c’était le moment du dîner 
alors), et les valets, à (pii s’adressait cet homme, 
n’eussent osé déranger M. de liellisle pour un ou¬ 
vrier. Il insista cependant avec énergie , on lui ril 
au nez ; il supplia, on Teiigagea à se retirer; il se 
fâcha et tenta de forcer la consigne, on le prit 
par les épaules et on allait le jeter à la porte, (piaiid 
il s’écria : « Ne me chassez pas ! je veux voir M. de 
Beilislc: il v va de la vie du roi!» A. ces ciis , les 
valets s’arrêtent, et un exempt, frappé de l’accent 
de candeur et de vérité de ce brave homme , force 
la consigne et instruit le lieutenant de police de 
l’insistance du frotteur, tpii tout aussitôt est intro¬ 
duit dans le cabinet, où le reçoit le magistrat d’un 
air iurpiisiteur et sévère. 

En se livrant aux pénibles travaux de son état 
dans une des renommées maisons de plaisirs d’a¬ 
lors. cet homme avait entendu à travers la cloison, 

* 

mal jointe , une conversation à voix basse entre 
deux personnages de la cour. Le nom du roi, fre- 
rpiemnicnt prononcé, avait attiré son attcmlion; il 
avait prêté Toreille, et les détails (pi’il avait sur¬ 
pris étaient de la plus leirible importance. Parmi 

















les bouquets (]ui, le soir niêiiie, devaient être pr é¬ 
sentés au roi à l’occasion de sa léte, un allait sc 
trouver préparé d’avance, dont les Heurs étaient 
imprégnées d’un poison tellement subtil (|uc le 
monarque , s’il l’eflleurait de son odozat, devait 
tomber foudroyé. Maitie de cet hoiiâble secret, le 
li'otteiir avait laissé sa besogne inachevée, et, sans 
se donner le temps de quitter ses habits de tra¬ 
vail , il était accouru à l’iiôtel du lieutenant de 
jzollcë pour dévoiler la tzamedêcet épouvantable 
forfait. 

Depuis les pr étendus complots de Latude et de 
(juélques iizlrigans moins célèbres , la police était 
d’une grande incrédulité pour les révélations de 
celle espèce ; l’émotion profonde du frotteur, son 
air de vérité cependant, de convictioiz, fîreiil pas¬ 
ser la conliance chez Berlin de Bellisle.—Vous êtes 
sûr , bien sur , dit-il à l’ouvrier , d’avoir entendu 
ce (jue vous venez de m’apprendre? Rénéebissez-y, 
voyez bien ! si vous n’éliez poussé que par la 
cupidité à inventer une si épouvantable fable, vous 
paieriez cher une démarche impi udenle : plus 
d’un par cette voie s’est ouvert la porte de la 
Bastille..; 


— Vous me mettriez à la question que je ne 
dirais pas autrement, l'eprit avec vivacité le Irol— 
leur ;j’ai entendu ce que je lapporte. Retenez-moi 
jusqu’à ce que vous en soyez certain ; (’oflVe ma 
vie de bon cœur en garantie de la vérité de mes 







































1;2S 


— C est assez , je vous crois , cl vous allez luu- 
tîr avec moi pour Versailles. 

Une heure après, M. deBellisle arrivail à la rési¬ 
dence royale etpénélraitdanslespelilsapparlemens 
pai rescaüer derOEil-de-Bœiif pour* ne pas éveil¬ 
ler par sa présence les soupçons de ceux dont il 
voulait surprendre l*odieux secret. 

H eut un long entretien avec Louis XV. Vers 
huit heures , au moment seulement où le roi allait 
se rendre dans la salle des Traités |)our recevoir 
les lioinmages de la cour et des ambassadeurs 
étrangers, il se relira dans une salle attenante, 
O il déjà le frotteur se trouvait, placé sous la sur- 
\eiilancede deux gardes de la prévôté. 

Louis XV sàissit d’un visage riant sur Je siège 
d’apparat placé au fond de la salle; devant lui était 
la magniljc|ne table ronde de mosaïque donnée 
jadis à Louis-le-Grand parla république tie Venise, 
et (}ui, ce jour-là , était consacrée à recevoir les 
brillans bouquets ofi’erts par la famille rovale , les 
grands-officiers de la maison et les inendji'es du 
corps diplomatique. Louis ne paraissait nulleinenl 
ému, il échangeait même de temps en temps de 
gracieux regards avec IMmede Pompadour et flat¬ 
tait de la main son épagneul favori, (ju’il avait fait 
placer sur un tabouret à ses pieds. 

La cérémonie commença : le roi, comme clia- 
que année, reçut un à un les bouquets qui lui 
étaient ofTerls. Sous prétexte de jouei' avec l’épa¬ 
gneul , dont les indiscrètes caresses paraissaient 
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ramiiser , it approchait chafjue laisceau do fleurs 
du UC/, de ranimai et le déposait sur la table de 

mosaïque. 

Les membres du corps diplomatique avaient les 
i)i‘emiers présenté leurs hommages à Sa Majesté ; 
après eux venait la famille royale, qui s'elait fait un 
devoirde céder courloîsenient le pas en cette occa¬ 
sion. An premier bouquet offert par elle, fépagneul 
tomba mort. 

Mme de I*ompadour pâlit, un cri allait s'échap¬ 
per de sa poitrine : «Ce iVest rien, ditLoids à voix 
basse , contraignez-vous, et cachez du ]>Ii de 
votre robe la dépouille de ce pauvre animal : il 
meurt pour justilier le dicton, ajouta-t-il entre 
ses dents : Fils de i*oi, frère de roi , jamais 
roi. » 

Ainsi s’acheva la cérémonie. Louis, de iclou!* 
dans ses apparleinens, fil appeler le lieiUenanl de 
police: — Vous étiez bien instruit, M. de bellisie, 
dit-il : fan passé, le poignard de Damiens; un l)ou- 
qiiet celte fois , elle tout part de la même source. 
Mais je ne puis ni ne dois punir, .le vous défends de 
cberclier à éclaircir ce invslèrc. Quand à riiomme 
qui m’a sauvé , je veux le voir, présentez-le 
moi. 

Car il faut remarquer ici que Berlin avait eu la 
probité de dire â Louis la source obscure de son 
salut. C’était un bel exemple donné aux magistrats 
futurs et dont ils ont bicti peu ()rofilé. Mais d’or¬ 
dinaire une roue de cuivre lait marcher une aiguille 


























tror, et, seule visible, celle-ci excite riionimage et 
radiniration. 

—.l’iii amené avec moi cehrave homme, répondil 
Berlin: il est là, sire, tout troublé, tout confus et 
niodeslenient couvert de sa vesle de pauvre ou¬ 
vrier. — Tant mieux, tant mieux, rhabit de tra¬ 
vail est ITiabit de gloire du peuple. Amencx votre 
frotteur, M. de BelHsle, je le recevrai mieux qu’un 
courtisan. 

Le lieutenant de police sortit, et bientôt il revin t 
de la salle des gardes tenant par la main son 
protégé tremblant et iTosanl lever les yeux. 

Louis XV avait du bon dans son vice: une 


larme roula dans ses yeux, et s’avançant vers lui, 
— Embrasse ton roi, brave homme, lui dit-il; que 
là soit ta premièie récompense. 

— Ml! sire, répondit riiomme en cherchant à 


SC jeter à ses pieds, suis-je digne de tant de bonté, 
de tant dTionneur ? 


Le roi le prit alors à bias-Ie-corps et le baisa 
sui‘ le front. 


C’eut été un beau sujet de tableau pour Greuse: 
un roi de France, Télégant et fastueux roi de Ver¬ 
sailles et de -Marly, pressant sur son cœur un 
[)auvre ouvrier vêtu de bure; le roi pleurant de 
reconnaissance; l’ouvrier, de surprise et d’attendris¬ 
sement. — Que veux-tu? dit Louis XV après ce 
premier mouvement d’émotion. *— Rien, sire, 
rien, je suis heureux. — Demande, j’accorderai ce 

4 

([lie lu voudras. ’— Eh bien, sire, une petite niai- 
















* 



sonnelte, ici, près de vous, dans le parc. — lit 
c’est tout? — Oui, c’est tout; et si vous me per- 
mettez de vous voir quelquefois, je serai heureux 
pour toujours. — Va pour la maison, mon brave 
homme ; dans (piinze jours elle sera bâtie près de 
Trianon, et chaque matin tu m’apporteras un 

bouquet. cela me rappellera ton dévouemenL 

M. de Beüisle, continua le roi, je garde cet homme ; 
on le logera provisoirement à riiôtel de la prévôté; 
je lui accorde cent louis par mois sur ma cassette, 
et je vous renouvelle l’injonction de me garder le 
secret. 

k 


Ce qui avait été promis par le roi s’effectua. 
Quinze jours après, la maison était bâtie au milieu 
du parc, et le frotteur, qui ne survécut au roi que 
de quelques mois, l’habitait encore en 1770. 
Revenons âradminislralion de Bertin de Bellisle, 


dont cet épisode nécessaire nous a un peu écarté. 

Malgré ses préoccupations courtisanesques, 
Bertin ne laissa pas de faire quelques réglemens 
utiles : tous les cinq ans, l’administration du corps 
des gardes françaises et des gardes suisses vendait 
à l’encan les effets d’habillement hors de service. 


La lie du peuple acquérait en détail ces divers ob¬ 
jets, et il n’était pas rare devoir les Savoyards du 
Pont-Neuf, les chiffonniers et nombre de pareils 
individus couverts de débris d’uniformes de sol¬ 
dats. Cette transformation avait un double incon¬ 
vénient, elle avilissait l’habit respectable du soldat 
et permettait en outre aux malfaiteurs de se faire 
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passer,en cotiiineUaiit leurs bngaiichiges, jixHir des 
niiiilaircs à demi déguisés. Berlin de Beïlisle voulut 
mettre un terme à ce trafic immoral et dangereux : 
il ordonna que les adjudicataires des vieux effets 
militaires ne pussent les remettre dans le com¬ 
merce qu’après en avoir préalablement changé la 
forme et la couleur. Dès lorson cessa d’avoir les re¬ 
gards blessés de ces grotesques toilettes de la po¬ 
pulace, et les soldats n’eurent plus à rougir en 
voyant des vagabonds, des voleurs, des gens sans 
aveu traîner dans la fange des lieux impurs un 
uniforme qui, pour être glorieux, a besoin d’élre 
respecté. 

Depuis les guerres de la Fronde, quelques petits ar¬ 
tisans avaient coutume de se servir d’inslrumensde 
musique de guerre pour atlirerraUentiondes ache¬ 
teurs; desconducteurs debroueltes, desremouleurs, 
des raccommodeurs de faïence tiraient ainsi des 
sons discordans de I ronipes, de cors de chasse et de 
clairons; on voyait meme des laitières de nuit ap¬ 
peler leurs pratiques au moyen de bruyantes fan¬ 
fares. Cet usage était ridicule et dangereux : Bertin 
défendit ces bizarres appels et ne toléra que la 
ci'écelle pour le même objet. Il défeiidit également 
aux bateleurs, aux saltimbanques, aux marchands 
d’orviétan de se servir de tambours et d’autres ins- 
Irumens de guerre, et celle double mesure lui at¬ 
tira riqipiaudissement ïi la fois des hommes de 
gueri’e et des paisibles citoyens. J>e lieutenant de 
police lit encore, pour la j>roprelé des rues, quel- 














(lues bons reglemens t|ui n’euroni mal heu reuse- 
menl pas plus d’efïicacilé que ceux de ses prédé- 
cesseurs. 

Nous avons vu que Berlin de Bellisle avait le se- 
cret du T'oi. II ii’est donc pas surprenant de le voir 
(juiUer la lieulenance de police de Paris pour le 
por 

fois peu de temps dans ce dernier poste, où il pré¬ 
céda le duc dWiguillon. Nommé conseiller d’Etat 
en 1764, il mourut bientôt après, laissant la répu¬ 
tation irun homme d’honneur et de prol)ité, mais 
(1*1111 homme d’Elal plus que médiocre. 


lefeuille des affaires étrangères. Il resta toute- 




















CHAPITRE XII. 


DE SARTINES. 


Onzième lieutenanl-général Oe police. 


On pourrait comparer les quatre magistrats qui 
occupèrent le plus long-temps le siège des lieute- 
nans de police sous les règnes de Louis-le-Grand 
et de son successeur aux quatre grands poètes co¬ 
miques qui ont peint ou moralisé les dix-septième et 
dix-huitième siècles. La Reynie, qui fonde et crée 
la police en France, est Molière : son génie, comme 
celui du père de la comédie française, embrasse 
tout d’un seul coup d’œil; il lait marcher de front 
les grandes intrigues et les grands caractères; il 
brille dans les hautes conceptions et réussit dans 
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la farce; son œil vif plonge dans les mœurs de la 
cour et dans celles de la populace; il sait ce que 
doit dire et penser Alceste dans la chambre du roi, 
Harpagon près de sa cassette, Dandin dans son 
lit roturier, le bourgeois gentilhomme à son 
comptoir, Défonandrès et Diaforus dans leur ca¬ 
binet de consultation. La Reynie, comme Molière, 
sait tout braver pour améliorer les mœurs en les 
corrigeant; comme lui aussi, il est en butte à Ta- 
nimadversion des talons rouges, au mépris des sots 
et des financiers, à la haine des privilégiés et des 
faux dévots. 

D’Ârgenson ressemble à Regnard : avec lui, point 
de ces combats corps à corps livrés aux castes no¬ 
bles et fières; point de ces rudes et hardies leçons 
données au peuple et à la grandeur; mais une 
poursuite vive, ardente, obstinée des abus que la 
police doit combattre. Par lui le joueur est dé¬ 
masqué dans le monde comme il vient de Têtre à 
la comédie; les folies amoureuses sont contenues 
dans de justes bornes; les Ménechmes polilîfjues 
sont observés avec soin, et il tvest plus permis aux 
agens secondaires de Fautoriié d’étre disîfrails, 
quand la sécurité des citoyens est si puissamment 
intéressée à leur vigilance et à leur zèle. 

Hérault de \aucresson impose à la police un 
caractère qu’elle n’avait point eu jus([u’alors : il la 
fait intervenir dans les affaires de religion, l’inau¬ 
gure dans le sanctuaire et lui fait porter un des 
cordons du dais épiscopal. La police, sous Vau- 
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cresson, comme la conicyie avec Deslouclies, de¬ 
vient philosophe, casiiiste, purilatne, socratique. 
On abandonne les giandes routes de Fart pour sc 
jeter dans des sentiers nouveaux. On ne sait plus 
tenir le fil des grands événemens et des grandes 
choses, mais on s’applique à éclaircir les imrîgues 
de sacristie, les conjurations de paroisses, les com¬ 
plots du jansénisme et du molinisme. On voie, i 
est vrai, effrontément dans Paris; les rues sont en¬ 
combrées d’immondices ; les mendians, les vaga¬ 
bonds, les raccoleurs et les filles de joie v regor¬ 
gent; mais rarclievéque de l^ris sait h quoi s’en 
tenir sur les conciliabules et les ennemis iVunigem- 
(HS; ou continue, comme l’assure V'^olfaire, à faire 
communier les malades la baïonnette au bout du 
fusil, et la police parisienne semble une pale et 
rétrospective émanation de l’inquisilion espagnole. 

Vient Sartines, et tout d’abord la police semble 
animée de l’inventif cl intarissable esprit de Dan- 
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court. Sous lui, point d’effets grandioses, point de 
vastes et originales conceptions, comme avec Mo¬ 
lière et La Reynie; point desaisîssans taldeanx, de 
penlPes fécondes et de grands ressorts, comme 
avec d’Argenson et Regnard ; point de mysticisme 
caché, d’étroites et coquettes inventions, comme 
avec Destoucbes et Vaucresson : mais une police 
active, gaie, bouffonne, égi illaide, curieuse, sémil¬ 
lante, qui tient de la galanierie espagnole et de la 
pétulance française, une police étourdissante par 
son adresse, |)ar sa mignardise, pai‘ sa perspicacité, 

















nnr ses alltires. F-a police de Sarlines, cnnniie la co¬ 
médie de Daiicoiirt, a des irioiiclies, tles pnifiinis, 
du fard; elle porte Fépéeelles manchettes, elle rit, 
elle saule, elle fredonne et fait son métier sans 
se cacher, sans rougir, à visage découvert, allant 
court vêtue, hardie, pimpante, à faire croire que 
Pasquin et Marforio sont descendus de leurs piédes¬ 
taux antiques pour s’enrégimenter dans sa liande. 
Comme Dancourt, Sarliiies allonge la table du fes¬ 
tin comique; il prend ses personnages et ses col¬ 
laborateurs partout, en haut, en bas^ au milieu, et 
cela sans (pi’ils s’en doutent, sans (|u’il lui en 
coule rien pour être servi de leurs labeurs. L’hon¬ 
nête marchand du coin de la rue, le décrolteur à 
la royale, le niarguillier, l’avocat, le procureur, le 
gentilhomme, rendent a leur insu d’iniporlans ser¬ 
vices à riiahile^et entreprenant magistrat ; ils sont 
innocemment les espions de M. de %Sai*liues, et il 
a conliaiiceen leur naïve collaboration à ce point 
qu’il dit,dans un mouientde rare abandon :«Quand 
M trois personnes causent dans la rue, il y en a, u 
coup sûr, au moins une à moi. » 

A ntoine-Ka\mond-Jean-( J ualherl - Gabriel Sai*l i- 

V 

nos, ou Sartinez, naquit à Barcelone (Lspagne), 
en 1729, d’une famille pauvre et obscure. Le voile 
le j)his inqiénétrable couvre les premières années 
de sa vie, et on ne sait ni les motifs qui le condui¬ 
sirent en Krance à Page <le dix-huit ans ni les 
moyens (pi’il employa pour parvenir au poste ho¬ 
norable de conseiller au Clialelet, qu’il occupait 
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en 1702, c*est-à-dire à moins de vingt-trois ans. 
Quelques écrivains du temps prétendent que le 
jeune Espagnol, accueilirà son arrivée chez un opu¬ 
lent financier, fut assez heureuK pour se concilier 
i’affeclion de la femme de son protecteur, et trouva 
dans celte heureuse sympathie les facilités néces¬ 
saires à sa première élévation. Quoi qu’il en soit, 
Sartines, espèce de Condottieri en robe noire, ne 
laissa pas échapper les premières faveurs de la for¬ 
tune et sut en profiter en homme habile et adroit. 
Trois ans après son investiture de conseiller au 
Châtelet, on le voit, en effet, lieutenant-criminel au 
même siège; il devient maître des requêtes en 1759, 
et enfin, le 1®^ décembre de cette année, il est 
élevé, en remplacement de Berlin de Bellisie, à la 
lieutenance-générale de police de la ville de Paris, 

Certes, un chemin si rapide et si brillant devait 
être le résultat d’une infatigable intrigue ou d’un 
mérite bien transcendant : hâtons-nous de dire 
que si la prompte élévation de Sartines ne fut 
pas tout-à-faît exempte de manoeuvres subtiles et 
ténébreuses, ses talens,son aptitude ,ses lumières 
comme magistrat, étaient de nature à justifier 
et à faire absoudre les exigences de son ambi¬ 
tion. 

ÏSTil, en effet, ne semblait plus fait pour remplir 
une telle place : à un maintien grave,austère, réservé 
Sartines joignait une de ces figures froides et ré- 
es faites pour révélera coup sur un caractère 
ferme et arrêté. Ses traits étaient espagnols,comme 
















son teint, comme ses cheveux, comme son alti¬ 
tude ; mais il avait su modifier en quelque sorte 
ce type sévèrement iliérien par celle sorte de fa- 
cililé française ([ui sied si bien aux gens du pou¬ 
voir. Le regard de Sartines était interrogateur et 
profond, mais son sourire aimable et affectueux 
suffisait à rassurer ceux que son œil avait fait trem¬ 
bler d’abord. La puissance de ce coup d’œil, de ce 
maintien aréopagiste se faisait surtout sentir dans 
les émeutes populaires : plus d’une sédition, que 
les efforts du guet à pied et à oheval avaient été 
infructueux à apaiser, se dissipa comme par en¬ 
chantement au seul aspect du lieutenant de police : 
sa présence calmait les flots d’un peuple irrité, et 
quelques mots de sa voix aigre et un peu criarde 
suffisaient pour faire pâlir les Rienzi de halles et 
les Procida de carrefours. 

Sartines prit au pied de la lettre les trois mots 
par lesquels le premier président du Parlement de 
Paris, Lamoignon, définissait les devoirs d’un lieu¬ 
tenant- général de police: 5iire<e,proprefé, clarlé. Ber¬ 
lin de Bellisie et son prédécesseur Berryer avaient 
considérablement négligé ces simples et utiles 
attributions: Sartines résolut de ramener l’institu¬ 
tion à sa véritable base. Il cassa , pour le refor¬ 
mer bientôt, le corps du guet‘à pied, qui était 
devenu un ramassis de gueux, d’oisifs et de soute¬ 
neurs, incapables de se plier à la discipline mili¬ 
taire et bien plus encore de veiller à la sûreté 
publique. Il forma un corps de balayeurs diviséh 













en brigades, qui, se répandant cliafpie jour cl à 
diverses heures dans Paris, en iiétoyérent les rues, 
les quais et les places. Dès 1768, les petites lan¬ 
ternes qui éclairaient les rues de Paris durant la 
nuit furent remplacées par des réverbères qui ré¬ 
pandaient à plusieurs toises de distance une 
large et vive lumière; par une ordonnance de la 
même année il enjoignit, sous peine d’amende, au v 
propriétaires et locataires de maisons de fermer 
leurs portes dès neuf heures du soir, «Ne laisse/, 
pas aux larons Id facilité de se cacher, disait-il, 
bien toi j'aurai purgé la ville des fdous et des 
malfaiteurs à tjui votre incurie donne asile. )) 
Sartines épura Je corps utile et respectable des 
commissaires de quartiers , magistrature la plus 
voisine du peuple et qui a le plus de contact avec 
ses inlérèls et ses passions. Il pensa avec raison 
qu’on ne saurait apporter trop de soin et de scru¬ 
pule à ne revêtir de telles fonctions que des 
hommes dignes en tout point de la considération 
publique, et que des mœurs pures , une conduite 
régulière et d’irréprochables antécédens étaient 
indispensables surtout à ceux f(ui sont appelés 
chaque jourà veiller sur la conduite et les mœurs 
tie leurs concltovens. Sartines n’installa dans ces 

h/ 

humbles prétoires que des hommes capables de se 
concilier le respect et rattachement en prêchant 
avant tout d’exemple; ses bonnes intentions fu¬ 
rent couronnées de succès , et le corps des com- 
niîssaires reprit bientôi snii'I^esjjrit <ln peuple l’in- 




















fluence que indignité de (|ucl(|ues uns lui avait 
Iro[> souvent lait perdre. 

Le tliéàtrc attira aussi sa sollicitude. La police 
de ces établissemens ouverts aux plaisirs de tous 
était en quelque sorte abandonnée aux comédiens, 
qui n'employaient pour maintenir Tordre et la 
tranquillité que des mesures insulfisantes. Les va¬ 
riétés dramatiques entretenaient alors déjà des es¬ 
couades d’approbateurs salariés, dont le grossier 
fanatisme métanjorpliosait souvent en arène le 
j^arlerre des premières représentations: Sarlines 
réprima cet abus par des ordonnances très sévères. 
Les gens qui troubleraient les représentations 
théâtrales durent être arrêtés par les exempts de 
service; et, s’il était prouvé que les peiturbaleurs 
fussent à la solde d’acteurs ou d'actrices , ceux-ci 
devaient être immédiatement conduits ciix-mêiiies 
au Forl-Lévêque. Grâce à ces sages mesures, le 
Th éâtre-Fraiiçais reconquit en partie soti ancienne 
splendeur; les bons juges reviinent au parterre, 
[>urgé des niiséiables qui en avaient depuis dix aus 
déshonoré Tenceinlc, et l'on put applaudir encore 
h Mxsantrope , Iphigénie , Mahomet et Mmüim sans 
crainte de se voir insulté par un laquais déguisé, 
comme il était ariâvé au comte de Lépine , le soir 
de la prèmière représentation de Zaïre. 

Les valets de chiens et les piqueurs de grandes 
maisons avaient alors la coutume de se rassetubler 
à certains jours de la semaine dans les cabarets de 
diverses rues et de donner du cor pour s’apprendre 



































uiuluellement les halali el autres fanfares. Outre 
rincouvénient qui en résultait pour les voisins, le 
lieutenant de police était informé que des voleurs 
se servaient des sons plus ou moins pressés du cor 
pour entretenir une sorte de correspondance 
mystérieuse avec les malfaiteurs détenus a la Con¬ 
ciergerie, au Châtelet et à la Bastille. La tranquil¬ 
lité publique était doublement intéressée à la sup¬ 
pression de ces discordans concerts. Il les défen¬ 
dit sous des peines sévères, et enjoignit aux 
cabaretiers de ne plus prêter leurs salles ni leurs 
jardins au gens porteurs de ces instrumens. Des 

\alets de chenil du prince de Soubise , confians 
dans la puissance et le crédit de leur maître, se 
hasardèrent à braver fordonnance et résistèrent 
aux exempts qui voulaient la faire respecter. Une 
sorte d’émeute éclata même à ce sujet au centre 
delà vieille rue du Temple. Le lieutenant de police 
envoya une compagnie du guet à cheval au se¬ 
cours de ses agens menacés , se mit lui-même à la 
tête de la troupe et arrêta les douze ou quinze 
perturbateurs, qui tentèrent en vain de sc réfugier 
à force ouverte dans ITiolel du prince. Sartines 
les fit lier et les envoya au Châtelet, oîi leur pro¬ 
cès s’instruisit sans <jue M. de Soubise, qui con¬ 
naissait trop bien Sartines pour espérer qu’il flé¬ 
chit aprèsTinsulte faite à son autorité, tentât de 
justifier scs gens ou même daignât prendre la peine 
de les réclamer comme de sa maison. 

Nulle partie de la policen’échappa à la rare saga- 
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vage 


de Sarlines. Voirie, éclairage, Làtimens, pa- 
, surveillance nocturne, corps-de-garde, fon¬ 


taines, approvisionnemens, conservation tles nio- 
n U mens, pros li tu lion, jeu xclandesli ns (i), marchés, 
enseignement, salubrité, il porta dans toutes les 
brandies de son administration son vigilant et 
infatigable zèle. 

On a injustement rendu solidaire M. de Sartines 
des malheurs qui signalèrentlanuildu 5 o mai 1770 


et dont la place Louls-Quinze fut le théâtre. Ou 
sait que cette liorrible catastrophe arriva au feu 
d’artifice tiré à roccasloii du mariage de Louis XVI, 


alors dauphin; mais ce qu’ignoraient ou ont feint 

# » T. ^ i* 

d’ignorer du moins ceux qui font peser un si 
grave reproche sur l’administration de Sartines, 
c’est qu’alors ce qu’on appelait le Bureau de la ville 
de Paris (aujourd’hui corps municipal) se trouvait 
seul chargé des mesures relatives à ces sortes de 
fêtes, auxquelles les magistrats supérieurs ne pou¬ 
vaient concourir à moins d’en être formellement 


requis. Dans cette déplorable circonstance, le Bu¬ 
reau de ville avait négligé et refusé meme l’appui 
que le lieutenant de police s’était empressé de lui 
faire offrir. I^’édilité bourgeoise regarda coiiuiie 
au-dessous d’elle d’aecepler la surveillance de la 


(t) Ce fut sous rédilitéde Sartines que furent pour la première 
fois établies les maisons publiques de jeux. Ce n"cst pas sur lui 
toutefois quen doit retomber le blâme. Une délibération du Con¬ 
seil et Tobtcnlion de lelircs-palentcs plaçaient celle immorale 
institution amdessus et en dehors de son pouvoir. 
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police dans une fêle donl seule elJe raisaîL les hoii- 
ïieiirs el les frais; elle eul bientôt à se repentir de 
lanl de fierté et dassurance. On élevait sur la 
place alors les pavillons que l’on restaure aujoui - 
d’hui et Ton creusait les fossés (jui s’y voient en¬ 
core. Le feu d’atiificc avait élé disposé à rentrée 
des Champs-Elysées et un iinniense concours s’é- 
lail rendu sur la place. Le l'eu tiré, la foule voulut 
s’écouler par la rue Royale (la rue de Rivoli n’exis¬ 
tait pas alors); robscurilé était profonde, et des li¬ 
ions avaient tendu des cordes de distance en dis- 
tance à un pied à peu près d’élévation. Des milliers 
de personnes tombèrent les unes suj* les autres; les 
cris, les imprécations jetèrent dans les niasses plus 
éloignées l’épouvante et le désordre; les uns, en 
voulant fuir, se jetèrent dans les fossés; d’auti cs se 
cramponnèrent aux échafaudages el en détermi¬ 
nèrent la chute, qui les écrasa; quelques uns s’ac¬ 
crochèrent aux é([iiipages, dont le Bureau de ville 
n’avait pas songé à défendt*e la circulation an mi¬ 
lieu de celle multitude ; c’étaient de toutes parts des 
cris, des plaintes, des géiiiissemens arrachés à la 
fois par la sollicitude et l’effroi. 

On ne connut que le lendemain toute rélendiie 
de ce désastre. M. tie Sarlines mit un louable zèle 
à réparer des malheurs ((u’il ne lui avait pas élé 
donné de prévenÎ!'. l*our ne pas effiayer les masses, 
il reconinianda le ])lns impénétrable silence sur le 
résultat de scs recherches. Aujourd’hui, qu’un plus 
long mystère serait sans objet, nous pouvons dire 



























((lie des notes, rapports et états dressés alois i! 
lésidte que le nombre des morts s’éleva à deux 
mille sept cent quarante-trois îndixidus, tandis ((uo 
celui des blessés se trouva seuieuient de liuit cent 


trente. Difiérence énorme et qui s’explitpie à peine 
par la nature même de révénemenl : le plus grand 
nombre avait été étouffé ou écrasé sur la place. Les 
blessés se composaient seulement de ceux qui 
étaient montés sur les échafaudages, étaient tom¬ 
bés dans les fossés ou avaient été renversés par les 
éipiipages. 

Une enquête, dès le lendemain de ce jour fu¬ 
neste, fut ordonnée dans les maisons les plus mal 
Aimées de la capitale. Cette recherche produisit de 
bons elïets ; dans une seule maison de la rue des 


liais, près de Saint-Élienne-du-Mont, on trouva 
plus de trois cents chapeaux d’hommes, plus de 
(juatre cents montres, une quantité considérable 
de bracelets, de boucles d’oreilles, de chaînes, de 
colliers et d’autres bijoux de femmes, ainsi que 
nombre de bourses pleines encore ou du moins 
garnies, et dont le total se monta à une somme de 
six mille livres. 


Le nombre des voleurs et des vagabonds arrêtés 
le lendemain par les ordres de M‘. de Sarlînes fut 
de plus de quatre cents. Quelques uns de ces mi¬ 
sérables avaient payé de leur vie le succès de leur 
lïorrible entreprise : dans le noml)re des cadavres 
ramassés au coin de la rue Royale on tiouva celui 
du nommé Petit-Jean, ancien garde-française et 
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voleiii' tle |>i‘oi'cssion. fl élair niorl étoufféj et suv 
lui ou Irouva (jiiaranle-trois luoiilres avec leurs 
clKiîues J des colliers, des bijoux et quatorze bour¬ 
ses bien «amies, parmi lescjuelles un éclievin de 
la ville, no miné llabeleau, reconnut la sienne. 

Sartines se piquait de savoir non seulement ce 

([ui se passait à Pai is et dans les principales villes 
du royaume, mais encore les évënemens c(ui pou¬ 
vaient plus GU moins compromettre ou intéresser 
la tranquillité des capitales de rEuro|îe, On lui 
écrivit un jour de Vienne qiéun brigand fameux, 
qui avait long-temps désolé la campagne de la 
Carniole et de la Carinlhie, était a Paris; on le 
priait d’en faiie opérer l’arrestation. Sartines ré¬ 
pondit aussitôt que le brigand qu’on lui signalait 
n’était pas dans la capitale de la France, mais bien 
à Vienne, au cœur de l’Autriche même, dans tel 
(tuartier, dans telle rue, dans telle maison. La po¬ 
lice allemande fit, sur les indications du magistrat, 
les perquisitions nécessaires, et trouva en effet le 
bandit caché au lieu désigné. 

Un domestique du pape s’était enfui de Home 
après avoir volé dans la Sacristie de Saint-Pierre 
un grand nombre de vases sacrés et d’ornemeiis 
pontificaux évalués à une somme considérable. Le 
gouvernement papal supposait que le larron s’était 
embar([ué sur un bâtiment de commerce français 
et avait passé en Provence. Le protonolaire aposto¬ 
lique expédia un courrier à M. de Sartines pour 
qu’il eut à faire arrêter le malfaiteur à son entrée 




















sur les terres Je France. Le liciitenanl de police 
renvoya inimedialeinent le courrier, après avoir 
écrit sur ses dépêches : « jLe voleur que cherelie 
)) la police romaine n’a point paru en France ; il est 
» caché à Civita-Vecchia dans une barque sici- 
» lienne dont le patron se nomme Bartholomeo 
» Frandij son intention est de se rendre à Messine, 
» pour de là passer en Turquie. Faites diligence, 
i> et vous le rattraperez en pleine mer. » Le pape, 
au reçu de celte laconique missive, fit armer à la 
hâte un brick et une galère, et on arrêta en efTet 
dans les eaux de Messine la barque sicilienne du 
patron Frandi, qui portait le voleur et les riches 
dépouilles de Saint-Pierre, 

Une si imperturbable assurance , une si prodi¬ 
gieuse activité, fixèrent les yeux de l’Europe en¬ 
tière sur Sartines. Les peuples, toujours amis du 
niervei lieux, le crurent en commerce régulier avec 
quelque démon Tamilier ; les gens éclairés sou¬ 
tinrent que cette police aux mille-z-yeux devait 
coûter des sommes énormes à la France. Les uns 
et les autres se trompèrent. Sartines puisait dans 
son esprit inventif et sa prodigieuse activité ce 
(ju’il y avait de plus surprenant dans ses ressour¬ 
ces, et les sommes qui lui étaient alors allouées 
pour la police étaient très minimes, si on les com¬ 
pare à celles qu’engloutit chaque année cette 
administration de nos jours. La magie de M. de 
Sartines était une probité habile. A l’exemple 
de Turenne, qui, dans une carrière plus magni- 



















I 




— — 

ii(jLic, St: Cüuvj'ail de gloire malgré le l'atl)les 
inovens dont il disposait , Sarlines se conleutait 
strictement de l’argent aHeclé à la police: il en 
était bon ménager et trouvait même parfois roc- 
casion d’en épargner queltjues bribes, sans que le 
service en souffrît. C’est ainsi qu’en 1772, lorsque 
riiiver le plus rigoureux vint peser sur le pauvre 
peuple , il fit sortir des coffres de son administra¬ 
tion cent quatre vingt mille francs qui y étaient en 
réserve , et acheta du pain et des véleniens à une 
miillitude de niallieurcux qui eussent péri de 
laiin et de froid sans ce généreux secours. Le peu¬ 
ple était bien peu alors cependant. Le progrès de 
la civilisation a-t-il rien produit de plus honora¬ 
ble dans nos ([uarante deiaiières années? 

Sartines,le premier, employa dans sa police des 
voleurs repentans et des forçats amendés , certain 
c|ue le parti qu’on en pourrail tirer devait être 
immanquablement utile. Quelques personnages 
de la cour lui reproebèrent de se servir d’étres 
aussi dégradés pour laii'c la police de la ville, 
a Indi(]uez-moi, je vous prie , dit-il, les honnêtes 
CHS qui voudraient faire un pareil mélier?»El sa 
question resta sans réplique. 

Le lieutenant de police avait toujours autour de 
lui trois ou quatre exempts émérites, filous jadis, 
honnêtes gens poiii’ le moment, sorte de Janus à 
deux visages, et qu’il appelait plaisamment ses 
aidcs-de-cainj>. Lu soir, qu’à la suited’uneconver- 
sation, au jet! du roi à \ cisailles, on avait beau- 
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coup plaisanté sur l’acïiesse cl la tlextérilé des vO'> 
leurs, Je prince de Beau veau, esprit bizarre et 
paradoxal, voiilul établir que le voleur le plus 
subtil ne parviendrait jamais à voler un homme 
qui se tiendrait sur ses gardes, cf Prince, dit M. de 
Sartines, la thèse que vous soutenez n’est pas 
bonne, et, si vous êtes jaloux de vous en couvain* 
cre, demain, à ma table, je vous ferai voler sans 
(pie vous vous en puissiez apercevoir. — ,1e pa¬ 
rie trois cents louis que vous n’y réussirez ])as, 
répondit le prince en riant, et vous pouvez d’a¬ 
vance compter les perdre, M. de Sartines. — if’iui 
sei’ais fâché ])onr les pauvres, répliqua le lieute¬ 
nant de police, mais j’en serais étonné vraiment. 
— Vous me ferez peut-être prendre ma tabatière, 
mes boutons d’Iiabits, ma montie ou ma bourse: 


le tour n’aurait rien de neuf ou de siniïuher. —- 
.le ne vous tiendrai pas quitte pour si peu, mon 
prince. Voulez-vous savoir ce <pie je vous ferai 
voler?... votre croix de l’ordre du Saint-Espiil. — 
Ma croix du Saint-Esprit! ht le prince en riant 
de surprise; obî M. le lieutenant de police, si vous 
en venez à bout, je proclame MM. vos aides-de- 
catiip les pins habiles prestidigitateurs de i’Em ope. 
Allons, messieurs, continua-t-il en se retournant 
vers les personnes qui se trouvaient dans Iecal:)inet 
nous dînerons demain cliez M. de Sartines. » 


f 


Le dîner fut splendide et somptueux: plus de 
cent personnes y assistèrent. Outre les personnages 
les pins distingués de la cour, d’illustres étrangers, 
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(les membres du corps diplomalique, Sartlnes y 
avait réuni quelcpies unes des célébrités de l’épo- 
tpie, Morellet, d’Alemberl» Coysevox, Latour, Coy- 
pel : en face du prince de beauveau se trouvait un 
chevalier de Calatrava allaclié à l’ambassade 
d’Espagne. 

Bientôt la conversation devint générale, et l’on 
se livra sans contrainte à cette joie douce et tem¬ 
pérée, à ces entretiens de bon goût et de bon 
esprit dont la société française offrait à cette 
époque le modèle; des questions de beaux-arts, de 
philosophie, de littérature furent traitées avec pro¬ 
tondeur, avec atticisme, avec originalité. Le prince 
était enthousiaste de la littérature italienne: il ne 
tarda pas à s’engager entre lui et le chevalier de 
Calatrava une polémique vive et ingénieuse. An 
dessert, le chevalier citait avec une imperturbable 
mémoire des passages entiers de Lopez de Vega,de 
Hernandès et de Cervantes ; le prince s’évertuait de 
son côté à déclamer des vers du Dante, du Tasse et 
de l’Arioste. Enfin, lorsque, de guerre lasse, les 
deux adversaires, toujours fidèles à leur culte, se 
furent un peu rapprochés, sinon pour le fond, du 
moins pour la fi^rme, Mme de Sartines, s’appro¬ 
chant du prince, une riche bourse ouverte à la 
main, lui dit en faisant une gracieuse révérence : 
« Pour les pauvres, monseigneur, s’il vous plaît! » 

M. de Beauveau regarde à sa poitrine: la Cï’oix 
du Saint-Esprit avait disparu. 

« Je suis vaincu, dit-il en souriant et en glissant 
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dans la bourse un billet de 5oo louis, mais je dois 
des renierciemens au vainquein',qui me permet de 
déposer mon tribut dans la main des giàces. 

— Mon prince, dit à son tour M. de Sarlines 
en remettant la croix à M. de lieauveau, je vous 
rends le gage de mon triomphe, heureux de pou¬ 
voir conserver le souvenir de vous avoir possède 
un jour. » 

Personne ne s’était aperçu du larcin. On rit de 
bon cœur du succès de l’entreprise, et on pressa 
M. de Sartines de donner le mol de cette piquante 
et inexplicable énigme. 

« Je devrais peut-être garder le secret de mon 
stratagème, dit alors le lieutenant de police, mais Je 
ne me sens par la force de résister à tant d’hono¬ 
rables sollicitations. Enlever la croix était difficile, 
portée comme elle est en sautoir et suspendue a 
un ruban enlourant le cou. Tandis que M. de 
Beau veau discutait avec le gracieux et savant che¬ 
valier de Calatrava, que vous ne reverrezjamais au 
milieu de vous, messieurs, un autre de mes aides- 
de-pamp, placé sous la table, tirait doucement la 
serviette du prince. Trois fois M. de Beau veau s’est 
baissé pour la retenir, et trois fois mon adroit filou 
a été le maître de s’en emparer; mais je voulais aussi 
le ruban, je le voulais entier, sans section,sans dé* 
cliirure: à la qxiatrième cluite de la serviette, tout 
était consommé. « Et le lieutenantdepolice fil pas¬ 
ser à la ronde le ruban, frais azuré, et qui avait été, 
en effet, dénoué avec une dextérité admirable. 




















Le reste tic hi [011 ruée se passa en tHverlisse- 
mens de toute espèce , el le soir, dans les petits 
appai leniens de Louis XV, il ne fut tpicstion que 
du dîner de M. de Sartines et de rincrovabic 

t/ 

adresse de ses aides-de-caïup. 

Un des premiers magistrats de la ville de Lyon 
jïrètendail une autre fois devant M. de Sartines 
([ue la police n’ayant aucun intérêt à connaître les 
tlémarclies des citoyens obscurs et inofTensifs, il 
lui serait facile, à lui, de venir visiter la capitale 
sans que lieutenant de police en fût instruit. 
<( Ne vous y fiez pas , répondit Sartines d’un ton 
flegmatique,je vouslaisselibre toutefois d’essayer.i> 
Le magistrat retourna dans sa province. A quelques 
mois de là , des affaires le rappellent à Paris: il se 


souvient île sa conversation avec Sartines , et se 
liasarde à tenter sa vigilance. Il jiart mysiéiieuse- 
ment de Lyon , arrive nuitamment à Paris, el va 
selogei*, sous un faux nom , dans le quartier le 
plus éloigné du centre. Le lendemain , dès l’a 11 Le 
du jour, un domestique en livrée se présente,por¬ 


teur d’un billet: c’était une’iiivitalioii à ilînei* 

h 

que M. de Sartines lui adressait pour le même 


jour 


La marquise de U..., une des dames d’atours de 
la daupbiiie ^ arrive un jour tout effarée à i’iiotel 
du lieutenant de police; elle pleure, elle crie , elle 
se lamente: on lui a enlevé ses diamans el une 
somme de vingt mille écus i[u’elle conservait, en 
or, dans son secrétaire. Elle supplie M- de Sar- 



















lînes (le met ire Ions ses liniiei‘s sur la trace du 
voleur; elle accuse ses voisins, ses domestiques, 
pi*es<|uesesenfans... (fîN’accusezpersonne, lui dit sé- 
vèrenieiil M. de Sartines. » Puis, la tirant dans une 
(‘inbrasure de croisée,« ilier,à minuit, dit-il, vous 
avez reçu secrètement un chanteur de l’Opéra, 
le sieur G...: c’est lui (|ui vous a enlevé votre or , 
vos bijoux ; il en est nanti encore; si vous voulez, 
je vais le faire arrêter... Parlez, que voulez-vous 
faire? — Rien, rien, répondit la inarcpiise, atter¬ 
rée de voir connus du magistrat ses déporle- 
mens, qu’elle avait eu l’art de cacher à la cour ; 
(lue je perde tout, je le mérite, mais sanvc^z niaré- 
])ulation ! — Bien, madame, reprend Sartines d’un 
front sévère, mais heureux (|ui ne conq>i'omel ni 
sa fortune ni son honneur.» 

On ferait un livre de tous les Qiils de ce genre 
on M. de Sartines montra la supériorité de son 
rare esprit et de son grand sens : ce magistiat 
voyait tout par ses yeux et ne laissait jamais à ses 
commis le soin de dépouiller sa vaste correspon¬ 
dance. Des dépêches quotidiennes lui arrivaient de 
l’Kspagno, de rAllemagne, de la Russie, de l’Italie, 
de la Suisse; il entretenait des agens jusque dans 
les Amériques el la Compagnie des Indes; toutes 
ces Ici très cependant lui passaient par les mains el 

il en analysait la substance. Il faisait venir à tour 

% 

de rùle chaque commissaire de (|uarlier dans son 
cabinet ; il l’interrogeait sur les mœurs, sur les l>e- 
s(^îns, sur les 0[iinions des gens doïit il lui cou- 





































Qait Ja surveillance. 11 avait ordonné à ses exempts 
de se rendre trois fois par jour dans son bureau par¬ 
ticulier pour lui rendre compte des affaires qui ne 
devaient ou ne pouvaient être Tobjet d’un rapport 
public; il avait enfin déclaré à tous ceux qui rele¬ 
vaient de ses attributions qu’il était prêt à les 
écouter la nuit, le jour, en toute circonstance, 
à toute heure: « Le premier magistrat de la police 
de Paris, disait-il à ce sujet d’une façon pillores- 
<pie, ne doit pas, comme la statue de Memnon, 
ne rendre ses oracles qu’a la clarté du soleil. )> 


Pendant près de quinze années que Sartines se 
trouva investi de ces hautes fonctions, il ne dé¬ 
mentit pas un seul jour ces paroles. Quand l’ir¬ 
ruption des eaux du fleuve venait effrayer la cité; 
quand un incendie se déclarait dans un théâtre, dans 
une maison particulière ou dans un établissement 
public, on était sûr de voir le lieutenant de police 
arriver en hâte et choisir son poste au plus fort du 
danger. Son dévouement aux intérêts du peuple 
étayait merveilleusement la sévérité qu’il déployait 


en toute circonstance; mais cette sévérité, nous 
devons le dire, était elle-même tempérée par une 
admirable patience et un tour d’esprit original qui 
servit plus d’une fois avec bonheur la sainte cause 
de l’humanité. 


Citons un dernier trait de cette esprit d’à-propos 
qui n’abandonnait jamais Sartines, meme au milieu 
des dangers les plus imminens. 
































En 1771, le peuple de Paris se mulina;le pain 
était cher, les grosses eaux avaient entravé les ar¬ 
rivages, et sa cherté servit de motif ou de prétexte 
à une émeute qui éclatait sur la place ]\Iaul)ert. Les 
rassemblemens étaient nombreux, et l'émotion 
populaire avait pris dès l’abord un caractère si 
menaçant que le ministre de la guerre crut devoir 
mettre à la disposition des magistrats de la capitale 
les deux compagnies de mousquetaires de la mai¬ 
son du roi. Sartines voulait, avant tout, prévenir 
l’effusion du sang : il marcha lui-même à pied au 
milieu des escadrons de cette brillante jeunesse, et 
quand on fut arrivé à la place Maubert par la rue 
des Noyers, il s’approcha du comte de .luliers, qui 
commandait le peloton d’avant-garde, et après lui 
avoir parlé bas à l’oreille, lui ordonna d’avancer 
seul au milieu de ce peuple mutiné. 

L’officier obéit. Il marcha droit à l’émeute, et 
arrivé à quelques pas des [premiers groupes, 
« Messieurs, dit-il en ôtant son chapeau avec cour¬ 
toisie, nous venons ici au nom du roi, mais nous 
n’avons ordre de tirer que sur la canaille. Je prie 
donc les honnêtes gens de se retirer chez eux. » 

Cinq minutes après, il ne restait personne sur la 
place, rémeute avait été dissipée sans coup férir. 

L’administration de Sartines ne fut cependant 
pas tout-à-fait exemple de reproche. Les lettres de 
cachet se distribuèrent encore alors avec une cri¬ 
minelle prodigalité J et lui-même, par trop accès- 
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sible aux douces provocations de la flalteric, 'so 
laissa parfois aller à qucifjues actes d^in arbitraire 
pi’esfjue ottoman. Malgré ces graves torts cepen¬ 
dant, Il serait injuste de nier les services rendus 
pa rson administration, T.’impulsion qu’il a eu le 
bonheur de donnei* à la réforme des mœurs popu¬ 
laires, et surtout le zèle, raljnégation, la persévé¬ 
rance qu’il ne cessa de consacier à l’enibellisse- 
inent de la capitale, pallient du moins, s’ils ne 
suffisent à les excuser, des faiblesses qui furent 
celles de l’époque peut-être pins que du caractère 
et du cœur de ce remarqiialjle magistrat. 


lue foule (rélablissemens utiles allesleni l’a- 
niour bien entendu de M. de Sartînes pour le bien 
public. Paris lui doit sa ïlalIe-aux-Tîlés ; la fonda¬ 
tion d’une école gratuite de dessin pour les ou¬ 
vriers; la restauration de quatorze fontaines, dont 
liiiit ne donnaient plus d’eau depuis les dernières 
années dn dix-septième siècle; le pavage d’une 
grande (juanlité de ruesaffluenlcs de ses faubonr gs 
et la première statistique des carrières de Paris, 
converties aujonrd’bui en catacombes par le trans¬ 
port des ossemens des cimetières; une foule d’or¬ 
donnances enfin et d’arrêtés. Ions empreints d’une 
])ensée utile ou généreuse. 


Sariines quitta en *774 1 ^ lieutenance de po¬ 
lice et fut appelé par la confiance du roi au mi¬ 
nistère de la mai'ine. Il arriva à ce nouveau poste 
plein du désir de bien faire, mais mancpiani des 

































connaissances praliques, que j)enl seule doiuiei’ 
l’expérience. 

Sartines, en elfel, ne connaissait rien à la 
conslruclion des vaisseaux, a rartnemenl des flot- 
les, à la hiéi-ai-chie maiitiiiie. La pavlie adminis- 
irative de son nunistère fui Lien comprise par lui 
sans doute, niais la partie teclinique, la partie mi¬ 
litaire lui échappa en tièi'enient, lient d’ailleurs fallu 
un Tourville en ce moment à la télé de la marine 
française pour la reconstruire pièce à pièce, la ré¬ 
former et y meUre la victoire à Tordre du jour. 
Depuis le cardinal de Fleury, dont la coiqiable in¬ 
curie porta un coup si désastreux à la puissance 
militaire de la France, la marine était dans un état 
de marasme et de consomption qui inspirait des 
craintes à tous les citoyens éclairés. Sans doute on 
eut pu profiter des loisirs d’une longue paix pour 
construire des vaisseaux^ former des marins sur 
les batimens de commerce et promulguer un bon 
code maritime; mais les colfres de TKlat étaient 
vides, la gêne se présentait dès-lors comme Tavant- 
courenr d^ine banqueroute prochaine, et l.ouis XV 
n’avait pas été homme à s’einbariasser de ce qui 
arriverait après lui. Sartines, lié par son inexpé¬ 
rience et Tinsuffisance de ses moyens , fut bois 
d’étal de rendre l\ la marine de sa pall ie adoptive 
les services qiTil avait rendus a sa capitale, (’omnie 
la présence d’un homme supéricui' cependant se 
révèle toujours par quelque point, Sartines se con¬ 
cilia la reconnaissance et Teslime des gens de mer 













|)ai’ son excellent réglement de 1780: qui concerne 
la salubrité des vaisseaux et la santé des é((uipages. 

M. de Sarliiies lut sacrifié à.Necker. Ce puritain 
financier exigea du] roi son remplacement parce 
que, toujours ami des mesures de justice et d’hu¬ 
manité, il avait dépassé de douze millions le cré¬ 
dit de son département pour arracher au provisoire 
les invalides de la marine et les olHiciers rérormés, 
dont les pensions n’avaient pas été liquidées de¬ 
puis dix ans. Sartines accepta sa disgrâce avec une 
noble résignation, et, comme par une inspiration 
prophétique, en signant sa démission, il s’écria : 
« Puisse le roi n’étre pas bientôt contraint designer 
la sienne!» 

Dès les premiers momens de la Révolution, 
M. de Sartines avait pris la résolution de quitter 
la France. îl mit son projet à exécution vers la fin 
de rannée 1790. L’ancien lieutenant de police 
avait été mieux qu’un autre à portée de connaître 
les abus dont le peuple se plaignait’ et d’apprécier 
le caractère de ce ])euple appelé tout-à-coup à les 
écraser du poids de son ardente colère. Il ne vou¬ 
lut pas être témoin de ces effroyables tempêtes qui 
devaient briser le trône ; il partit pour l’Espagne, 
sa patrie. 

Après avoir passé quelques années à Madrid, il 
vint se retirer lout-à-fait à Tarragone. C’est dans 
cette ville (pul niourul le 22 septembre 1801, 
au milieu de sa famille et d’un petit nombre de 
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Français qu’il avait recueillis dans leur inallieur 
avec un cœur f’raLernel. 

Sai’linesavail été quinze ans lieulenaiil de police 
el sixans iiûnistrede la mariuc.Sepl cent quaran¬ 
te-cinq uiillions lui avaient passé, disait-il, par tes 
mains. Sartines en mourant ne possédait pas six 
mille livres de rentes. 

■ 

De nos jours, plus qu’en aucun temps, on peut 
[irésenter ce dernier fait comme le plus beau de 
tous les éloges. 
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CUAPlTRli XIII 


M. LENOIR, 


Douiiérae liculçnjnl-génêral de police. 


Jcau-CIiarles-Piei re J^enoir est ne à Pai is, en 
1732, d’une famille alliée à la liante niagisli’ature, 
à l’adniiiîistration et à la finance. Son père était 
lieutenant particulier au Châtelet. Le jeune Lenoii*, 
désireux de parcourir une carrière où ses ancêtres 
s’étaient fait un nom glorieux, entra, après des 
études brillantesfaites au collège de Louis-lc-Grand, 
dans le liarreau. En 175-2, il était conseiller au 
Châtelet, lieutenant particulier au même siège en 
1754? ht^iitenant'Crinunel en i 759, maître des le- 
quêtes en 1765, et enfui lieutenant de police en 
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1774 ; il avait à peine atteint sa quarante 
deuxième année alors* 


Celle succession rapide de liantes fonctions, 
justifiée par des talens inconleslables, Tétait éga¬ 
lement par des preuves d’un caractère ferme et 
conciliateur. Lenoir, étant maître des requêtes, 
avait été chargé de rétablir le Parlement de Pau et 
de sévir, presque en même temps, contre le Par¬ 
lement de Provence. Il apporta dans Texéculion de 
celle double mission tant de convenance et de di¬ 
gnité, il sut allier avec tant d’art la réserve à la 
sévérité, que ceux mêmes sur lesquels étaient 
tombés les éclats de la foudre judiciaire ne purent 
refuser au magistrat qui les en avait frappés des 
éloges et une gratitude sincère. 

A peine revêtu du litre si envié et si honorable 
de lieutenant de police de Paris, Lenoir se trouva 
dans une position hérissée de difficultés de toute 
espèce. Obligé de combattre les opinions du minis¬ 
tre Turgot sur les approvisionnemens de la capi¬ 
tale, il le fait avec un calme, une conviction, une 
lucidité admirables; mais les deux systèmes op¬ 
posés auxquels le ministre* elle lieutenant de po¬ 
lice étaient attachés embarrassaient la marche des 
opérations : il fallaîL que Tiui des deux cédât ; 
Tuigot, alors très populaire, dut remporter. Ce¬ 
pendant, peu flatté de sa victoire, peu sur de 
l’excellence des moyens qiTil faisait prévaloir, le 
ministre conseilla au monarfjue d’écrire au nia- 


11 
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gistrat consciencieux , c|ui préférait quitter un 
siège honorable, une dignité élevée plutôt que de 
mentir à ses principes et à ses convictions. 
Louis XVI adressa à M. Lenoir une lettre remplie 
d’affection et de bonté, oii il regrettait de ne pou¬ 
voir refuser la démission que celui-ci offrait. Le- 
noirse retira aussitôt et reçut l’expression à la fois 
des regrets de son prince et de ses administrés, car 
l’opinion publique, qui commençait a cette épo¬ 
que à se faire jour en France , avait repoussé le 
système préconisé par ïurgot. 


Lenoir fut immédiatement remplacé et le plan 
du ministre recul son exécution. Mais les essais ne 
furent pas heureux : les prétendus économistes , 
vainqueurs sur le papier, ne purent venir à bout 
de réaliser leurs utopies. On murmura, on se 
vengea en chansons et en persifflages. Turgot fut 
éliminé des conseils du roi à rapplaudisseineiit 
général et Lenoir fut rappelé presque aussitôt à 
la lieutenance de police. 


Lenoir ne fut pas insensible aux manifestations 
de joie que sa seconde élévation avait fait naître, 
«.le serais bien ingrat, dit-il au célèbre Lavoisier, 
fermier-général alors, si je ne consacrais tous les 
iiîslans de ma vie à servir et à protéger tout ce 


pauvre peuple qui me témoigne tant d’affection 
et de confiance.Mon ami, ajoutait-il, que Dieu elle 
roi me laissent quinze ans à la tête de la police, et 
je sort du peuple de Paris ne sera pas si malheu- 
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reux dans un denii*siècle qu’il l’est aujourd’hui. » 

On peut voir, en effet, que Lenoir a tenu pa¬ 
role. Dans une petite brochure (i) qu’il composa 
tout exprès pour la reine de Hongrie, qui l’avait 
consulte vers 1780, il déroule, avec une précision 
mathématique , toutes les améliorations qu’il a - 
faites, toutes celles qu’il a rinlention de faire. 
Dans cet ouvrage modeste, qui ne vise pas à l’effet 
philantropique, on chercherait en vain une bonne 
pensée oubliée, un chiffre avancé indiscrètement. 
Tout respire la netteté froide et précise, l’aniour 

de l’humanité et le désir de bien faire actuellement 
■ 

pour mieux faire encore plus lard. 

* 

L’attention de Lenoir se dirigea d’abord vers les 
hôpitaux et vers les prisons, ces deux grands gouf¬ 
fres de la civilisation. Les hôpitaux et hospices de 
Paris étaient richement dotés, mais les sommes 
énormes qui formaient leurs revenus annuels 
se dépensaient mal. Les malades couchaient trois 
et quelquefois quatre ensemble, et ces infortu¬ 
nés, souvent torturés par des maux différens, as¬ 
sistaient à une triple agonie. Lenoir décida qu’à 
ravenîr chaque lit ne pourrait contenir que deux 
malades : c’était déjà une victoire remportée sur la 
routine et sur l’usage. Les aliniens destinés aux 
convalescens étaient fournis avec abondance, suc- 

(i) Détails sur quelques établissemens [de la ville de Parts. 

( Veuve DacUesne, 1781 . ) 




































ciileiis, .splendkles méaie fioul cela bien changé 
depuis, el pareil reproche ne peut plus exisier au¬ 
jourd’hui). Celle chère délicale nuisait parfois aux 


convalescens etdéterininaitdes rechutes dangereu¬ 
ses. Lelieutenantde police régla lui-même la qualité 
et la quantité des alimens destinés aux malades, el 
ne trouva pas au-dessous de sa dignité d’inspecter 
de sa personne, plusieurs fois par mois, les divers 
hôpitaux et hospices de Paris afin d’en surveiller 
les divers services. Lenoir étendit sa sollicitude sur 


les infirmes, sur les vieillards et les incurables; il 


augmenta les bàtimens réservés à ces trois espèces 
de malheureux, créa, dans chaque maison des 
conseils de surveillance composés des hommes les 
plus notables et les plus probes de la bourgeoisie, 
et augmenta le nombre de lits, qui déjà se trouvait 
en désharmonie avec la population croissante de 
la capitale. Dans les prisons, Lenoirporta également 
l’œil de la charité et de la bienfaisance. Louis XVI, 
à son avènement au trône, avait supprimé les tor¬ 
tures de la question ; le premier magistrat de Paris 
supprima les cachots et les chaînes. Il améliora le 
sort des prisonniers; institua des lits de camp à la 
Bastille, au Châtelet, au For-Lévéque et à la Con¬ 
ciergerie; ordonna que les prisonniers âgés de plus 
de cinquante ans fussent gratifiés d’un matelas et 
d’une couverture. Enfin, la nourriture des prisons 
subit aussi une remarquable transformation : le 
pain fui d une meilleure c[ualilé,etles légumes dis- 
tribués à chaque repas ne furent plus ramasses 



























dans la fange des halles. La mort moissonnait habi¬ 
tuellement à Paris six prisonniers sur vingt-huit, 
c’est-à-dire un peu moins du quart; la seconde 
année de radministralion de M. Lenoir, on ne 
comptait que douze morts sur cent prisonniers : 
l’amélioration était évidente. 


Lenoir, assisté de quelques médecins habiles et 
de plusieurs chimistes illustres , parmi lesquels 
était Lavoisier, perfectionna les moyens de salu¬ 
brité. Il fonda dans plusieurs quartiers de Paris 
des écoles pour les enfans des pauvres; il fit un 
grand nombre de réglemens pour assurer le sort 
des enfims trouvés, qui, souvent arrachés de leur 
hospice par d’avares artisans, se trouvaient, au bout 
de quelques mois, sans asile et sans pain, faute de 
[)Oiivoir rentrer dans la maison liospilalière qui 
avait recueilli leur enfance. Lenoir exigea qu’un 
traité notarié fut passé entre les maîtres artisans et 
les supérieurs de Fliospice des Enfans-Trouvés, et 
que la moralité de ces maîtres fiU constatée par le 
témoignage de personnes notables. Grâce à cette 
mesure charitable, les malheureux enfans ne fu¬ 
rent pins soumis aux caprices de maîtres exigeans; 
dès-lors, quand ils ne convinrent pas à l’état ou à 
l’ouvrier, ils furent reconduits à l’hospice. 


Ce fut Lenoir qui inventa le bureau des nour* 
rices. Avant son édilité, des femmes, connues sous 
le nom de messagères, venaient de porte en porte, à 
Paris, proposer des nourrices. On confiait à ce.s 
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femmes les faibles êtres qui avaient à peine quel¬ 
ques heures d’existence, et elles les emportaient 
dans la Brie, dans la Champagne, dans la Lorraine 
ou la Bourgogne, se contentant de mettre sur le 
maillot du malheureux ainsi confié à des soins 
mercenaires le nom et la demeure de ses parens. 
On conçoit quels graves incoiivéniens devaient ré¬ 
sulter de ce singulier mode d’enlèvement. Les 
hommes sages réclamaient depuis long-temps con¬ 
tre celte coutume barbare et gothique: Lenoir en¬ 
tendit leurs vœux, et les statuts du bureau des 
nourrices furent dressés, statuts équitables, qui 
protègent également les droits de la famille, ceux 
de la nature, et, il faut le dire, ceux du commerce, 
puisque nourrir des hommes est aussi une indus¬ 
trie et un négoce. 

C’est aussi à Lenoir que Ton doit Texcellent ré¬ 
glement de 1682 sur les secours et soins à donner 
aux blessés, aux noyés et asphyxiés.Tout est prévu 
dans ce code peu volumineux, mais contenant es¬ 
sentiellement ce qu’il élaitulile et convenable d’ap¬ 
prendre. L’humanité elle-même semble avoir tenu 
la plume^du lieutenant de police, et la simplicité du 
style employé dans ce morceau de haute philan¬ 
tropie lien est pas le moindre ornement. 

Le lieutenant de police augmenta le nombre des 
pompiers, corps alors peu nombreux et surtout 
fort peu militaire. 11 composa un fort bon régle¬ 
ment pour les secours à porter aux incendiés. 




















Nous aurons occasion de revenir sur cette partie 
de radniinistralion de M. Lenoir en parlant du 
feu de rOpéra. 

Sous le nom de Lombards, des usuriers, des juifs 
portugais et italiens avaient établi dans divers 
quartiers de Paris des maisons où Ton prêtait sur 
nantissement. Les malheureux, les pauvres ou¬ 
vriers, les filles entretenues, les riches dissipateurs 
trouvaient dans ces maisons un argent chèrement 
acheté. Les filous, les escrocs, les voleurs se félici¬ 
taient de leur côté de rencontrer des receleurs à 
peu près autorisés par les lois et formaient la clien- 
telle la plus productive et la plus nombreuse des 
Lombards. Cétait une plaie ajoutée à tant de plaies 
dont le pauvre corps social est couvert. Lenoir 
sonda les dangers de ces périlleuses entreprises et 
résolut de cautériser le mal. Par un vaste et im¬ 
mense établissement il annihila toutes ces odieu¬ 
ses succursales de vol et d’usure. Le Mont-de 


Piété fut créé par lui, et dès-lors les intérêts énor¬ 
mes qui sont pris également sur les avances faites 
au riche et sur les deniers prêtés au pauvre al¬ 
lèrent grossir l’épargne des hôpitaux, dont l’éta¬ 
blissement releva, comme autrefois les grands 
vassaux de la couronne dépendaient de la cour du 
Louvre. Sous le triple rapport philantropique, po¬ 
litique et pliilosopliique, le Mont-de*Piélé est un 
chef-d’œuvre dont les rouages sont merveilleux de 
précision, de justesse et d’ensemble. Une telle 
instiuuion suffirait pour immortaliserun magistrat. 
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Lenoir donna aussi ses soins à l’éclairage delà 
^1116(1). H fonda aux frais de la police une école 
de boulangerie; il supprima les vaisseaux de cui¬ 
vre dans lesquels les laitières avaient coutume 
alors d’apporter chaque malin leur lait; il sup¬ 
prima également les comptoirs de plomb des inar- 
cbands de vins, qui les ont repris depuis. Tout ce 
que la vaniteuse philantropie moderne, enfin , 
croit avoir inventé a été connu alors et mis en 
pratique par Lenoii*. 

Si de radministration écrite nous passons main¬ 
tenant à radministration active de Al. Lenoir, 
nous ne trouverons pas à lui donner moins 
d’éloges. Sous l’édîlite de ce lieutenant de po¬ 
lice,des monumens d’utilité publique, de nécessité 
incontestable s’élèvent à l’envi : la coupole de la 
IlalIe-aux-Blés est placée; la colonne stellaire de 
(’atherine de Médicis, adossée à celte balle, est 


(l) Avant M. Lenoir, on faisaità rcnlrepreneur de l'cclairagc 
des rues de Paris (et nous croyons que, maigre le inouvcmeiit 
ascensionnel des améliorations prelcnducs, cela se raitaujourd’liui 
encore) quelques retenues pour les momens d'inlcrruplîoii où la 
lune devait éclairer suftisainnient, ce qui n'arrivait pas toujours, 
surtout dans les nuits brumeuses cl sombres. — C'cstàccUc oc- • 
casion qu'un personnage de comcclie disait assez plaisamment : 

« La lune comptait sur les réverbères, les réverbères comptaient 
» sur la lune: il n'y a ni réverbères ni lune, cl ce qu*ît y a de 
» plus clair, c’est qu’on n'y voit goutte. » M. Scribe, dans un de 
ses légers essais, a emprunté celle idée comique. — Au reste, 
CCS retenues fonnaient un fonds de gratillcalion ou de traitement 
qu’on appelait les pensions sur le clair de lune. M. Lenoir sup¬ 
prima ces ridicules économies, et laville y gagna d'être éclairée 
en tout temps. 
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restaurée, utilisée, el une fontaine s’échappe de sa 
J)ase; on construit simullanénient une halle aux 
cuirs, aux veaux et à la marée; les houlevarts qui 
entourent Paris se dépouillent des formes guer¬ 
rières qu’ils avaient encore et se changent en pro¬ 
menades élégantes ; la pompe rSolre-Dame est 
restaurée, et la fontaine de la Samaritaine, sur le 
Pont-iNeuf, subit de giandes améliorations; enfin, 
M. Lenoir parcourt les carrières sur lesquelles la 
partie sud de Paris est construite, et ordonne réta¬ 
blissement des piliers qui existent encore aujotir- 
tfhni et ont peut-être préservé de la destruction 
cette importante fraction de la capitale, 

Nous avons passé rapidement en r evue les actes 
et les faits du magistrat. Nous allons maintenant 
montrer riiomnie tel qu’il était sous^ l’het'mine 
du pouvoir, tel qu’il s’est montré sous le frac 
de la vie commune. C’est, a noli’e gré, en con¬ 
sidérant les personnages historiques sous ce dou¬ 
ble r'elief qu’on parvient à les peindre, non pas 
à la manière de Riga ut ou de Lar’gillière, mais à 
la manière d’IIoggard ou de Remhr'andl. Cette 
dernièi-e n’est-elle pas la bonne ? 

Le 8 juin de l’année 1781, au moment meme où 
les deinier’s spectaleui’s franchissaient le seuil du 
ilréati'e, le feu se manifesta avec une grande vio¬ 
lence dans la salle de l’Opéra, si tuée alors au Palais- 
Royal. Les quatre ordres mendians (1), le r égiment 


(1) Les capucins, les récollets, les carmes el les Cordeliers for- 
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des gardes françaises, les pompiers de la \ille de 
Paris accoururent avec zèle et inlrépidilè. Mais ce 
qui est arrive vingt fois depuis arriva : les réser¬ 
voirs manquaient d’eau. Ixs pompes, augmenlées 
par l’heureuse prévoyance du lieutenant de police, 
jouèrent en celte occasion avec vigueur; niais, 
malgré les efforls des pompiers et des soldats, mal¬ 
gré le dévouement héroïque des moines, dont plu¬ 
sieurs périrent dans les flammes, le vaste édifice ne 
fut bientôt plus qu’un monceau de ruines lançant 
par intervalles des gerbes de feu, des débris de pou¬ 
tres enflammées et des quartiers de pierres étince¬ 
lantes. 

La conduite deM. Lenoir fut dans cette circon¬ 
stance celle d’un magistral courageux. On le vit, 
à la tête des capucins et des soldats, monter sur 
les échelles dressées aux pans des bâtimens touten 
flammes; il pénétra le premier dans la salle et n’en 

sortit que le dernier. Son sang-froid, sa présence 

« 

niaient les quatre ordres mendians. Ces religieux étaient appelés 

par leur institution meme à combaltre les incendies. Il était 

beau de voir ces hommes, sous l'embarrassante robe de hure, 

se précipiter au plus fort du danger et rivaliser d’héroïsme avec 

■ 

les soldats et les pompiers, moins exposés qu’eux, grâce à leurs 
vôtemens légers et à leurs casques de cuivre. On peut voir dans 
les Mémoires de Mlle de Montpensicr quel courage et quelle 
philantropie les moines mendians déployèrent au feu du Palais- 
dC'Justicc et à celui de rilùtel-Dieu. La génération actuelle ne 
connaît guère les ordres religieux que par des récits empreints 
de l’exagération des passions et des utopies. ÏI est bon cl il serait 
convenant, ce semble, de restituer aujourd*hui à chacun la part de 
justes louanges qui lui appartient. 
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d’esprit, ropportunitë de ses ordres, son exemple 
surtout, eurent pour heureux résultat de limiter du 
moins le désastre et de sauver le palais et ses atte- 
nances, menacés de la destruction. 

M. Lenoir adoucit autant qu’il était en lui les 
malheurs privés qui découlèrent naturellement de 
ce malheur général. Il mit à la disposition des bles¬ 
sés son propre hôtel eLfit sortir immédiatement 
des coffres de la police une somme de quarante 
mille livres pour être distribuée aux plus nécessi¬ 
teuses victimes de ce déplorable malheur. 

C’est à la suite de cet incendie qu’un autre Le¬ 
noir, architecte de la ville, construisit en six se¬ 
maines une salle provisoire d’Opéra. Cette salle, il¬ 
lustrée long-temps par les premiers talens de la 
scène et par la musique de Mozart, de Sacchini, de 
Gluck, est aujourd’hui le théâtre de la Porle-Saint- 
Martin.Triste revers des choses humaines 1 

Lenoir, devenu conseiller d’Etat, partagea la dis¬ 
grâce du ministre Calonne. Le roi, satisfait des 
nombreuses améliorations que le lieutenant de po¬ 
lice avait introduites, reconnaissant du bien qu’il 
avait entrepris et dont une part déjà se réalisait, 
voulut lui donner une dernière marque de sa gra¬ 
titude royale : il le nomma son bibliothécaire. 

«I 

Dans cet humble poste, qui le croirait! ü fut 
tourmenté par les ennemis que lui avait suscités 
son administration stricte et austère. Des diatribes 
plus que déboutées, de lâches pamphlets vinrent 














Iroiibler la Iranquillilé de sa vie. Un procès scan¬ 
daleux, ilans lequel il joua malgré lui le principal 
riMe, ajouta encore aux chagrins de sa vie privée. 


OuilîaumeKornniann, ancien magistrat de Stras¬ 
bourg, connu dans la banque de Paris par la har¬ 
diesse de ses opérations financières, intenta à sa 
femme un procès en adultère. Dans ce procèsétaient 
impliquésTex-lieutenant de police I.enoir, le caus¬ 
tique et entreprenant Beaumarchais, le prince de 
Nassau-Siegen et le sieur Daudet de Jossan, syndic- 
adjoint de la ville de Strasbourg. 


M. Lenoir était accusé d’avoir, à la sollicitation 
de Beaumarchais, levé la lettre de cachet queKorn- 
mann avait obtenue contre sa femme, d’avoir en¬ 
suite livré cette femme à Beaumarchais, et enfin 
d’avoir fait offrir six cent mille livres à Bergasse, 
avocat de Kornmann, pour assurer l’impunité par 
son silence. 


Bergasse, comme beaucoup de gens d’alors, vou* 
lait à tout prix se faire un nom. C’était en f 
la Révolution couvait et l’Assemblée des Notables 
ouvrait la lice à toutes les ardentes ambitions. 

L’avocat Bergasse trouva le moyen de faire, dans 
desyâcfwms qui avaient pour objet la défense d’un 
interet particulier, iin cours complet de politique, 
de morale et de jurisprudence. Ses mémoires, es¬ 
pèce de salmigondis oii on ti'ouve des conseils au 
roi, à la France, à rEurope, des réglemens de con¬ 
duite diplomatique et des considérations sur l’état 
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des esprits, rurent ius avec une sorte d’avidile. Ja- 
tnais, depuis le fameux plaidoyer de i’iulimé, on 
n’avait entendu de si plaisantes choses à Toccasion 
d’un chapon, l/excès meme de ce ridicule fut ce 
qui en fit la fortune. On s’arrachait ces absurdes phi- 
lippiques, et les salons de Paris et de Versailles ne 
retentirent bientôt que du nom de Kornmann et 


de son avocat Bergasse, qui, à propos d’infortunes 
matrimoniales, dénonçait les ministres et attaquait 
les opérations du gouvernement. 


Beaumarchais répondit. Mais cette fois railleur 
du Barbier ne trouva pas dans son humeur causti¬ 
que, dans son esprit incisif et amer cette verve sa¬ 
tirique, ces traits acérés qui avaient mis les rieurs 
de son côté en 1774? lors du procès Goezmann. 
Ses répliques parurent froides, timides, dépoiu- 
vues de sel et de saillies. Et comme en France les 


demi-méchancetés ne réussissent pas; comme, avant 
tout, on veut que le scandale s’épanouisse au milieu 
d’épines sanglantes ; comme sui tout on ne le par¬ 
donne qu’autant qu’il amuse, Beaumarchais, le fa¬ 
vori du public jusque là, devint l’objet d’une ani¬ 
madversion générale et assuma contre lui un dé¬ 
chaînement universel. 


La raison cependant, le droit, étaient cette fois du 
côté du père d’Almaviva.Son adversaire avait beau 
invoquer en longues et sèches phrases de rhéteur 
la liberté, les lois, la morale, il ne s’agissait au fond 
que de la suppression d'une lettre de cachet, c’est- 
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à-dire de la suppression d’un acte criminel en lui- 
même y puisque rien n’est plus contraire à la li¬ 
berté, aux lois, à la morale que l’alleinte portée 
arbitrairement à rindépendânce d’un individu. 
C’était là toute la cause. Kornmann avait obtenu 
du ministre Breteuil une de ces lettres pour faire 
enfermer sa femme. Le lieutenant de police Lenoir 
n’était poursuivi que pour avoir fait exécuter la 
main-levée de cette lettre à la sollicitation de 
Beaumarchais, de Daudet de Jossan et du prince 
de Nassau. La justification du magistrat fut éiablie 
clairement dans un mémoire rédigé par Suard. 
Quant à Beaumarchais, il fit tête à l’orage et se 
contenta de traduire Bergasse sur la scène dans le 
hideux personnage de Bégearss de la M'ere coupable. 
C’était làune vengeance à la manière d’Aristophane, 
mais c’était, certes,une mauvaise manièrede prou¬ 
ver que l’on eiit raison. 

On a prétendu avec quelque fondement quefa- 
charnemenl de Bergasse contre le lieutenant de 



police Lenoir était aussi une vengeence. 
disciple de Mesmer, Bergasse n’avait point par¬ 
donné au magistrat d’avoir aulorhê la représenta 


tion des Docteurs modernes , de Radet. Ce qui rend 
cette supposition acceptable, c’est que l’avocat 
Bergasse entretint depuis des relations avec la 
fameuse Mme de Krudener, et qu’à l’entrée des 
ail iés à Paris en i 8 i 4 ;ll eut plusieurs entrevues 
avec l’empereur de Russie Alexandre et quelques 
autres illustres illuminés, disciples ou dupes des 


























Mesmer, des Cagliostro et autres célèbres expé¬ 
rimentateurs. 

Le ja avril 1789, le Parlement rendît son arrêt 
dans celle pitoyable affaii e. La séparation des deux 
époux fut prononcée, elle client de Bergasse, 
Kornmann , fut condamné à restituer une dot 
de 364,000 liv. Kornmann, diffamé par luî-méiiie, 
se vit ainsi ruiné. Quant à M. Lenoîr, son inno¬ 
cence fut hautement proclamée, et ses ennemis 
ne retirèrent d’autre fruit de leurs scandaleuses 
imputations que la honte de les avoir formulées. 

Lenoir avait été trop long-temps initié a la mar¬ 
che des affaires gouvernementales pour ne pas 
s’apercevoir des périls au milieu desquels le trône 
s’était placé. Il donna sa démission de bibliothé¬ 
caire en 1790, et se relira en Suisse, puis à Vienne 
en Autriche. Partout un accueil distingué futoffert 
à Tancien magistrat de Paris. Pendant sou séjour 
en Autriche, Paul lui proposa de venir en Russie 
pour organiser la police de TEmpire. 11 le faisait 
sénateur, conseiller d’Etat, et lui donnait, sa vie 
durant, le comté de Morlau dans la Lithuanie. 
«Sire, répondit M. Len oh, je désire vivement être 
utile à Votre Majesté , mais je refuse vos offres bril¬ 
lantes. Si je les acceptais, je me Irouverais lié pour 
le reste de mes jours à la Russie, et je nourris dans 
mon ame l’espoir de revoir ma chère patrie. Je 
consacrerai a Votre Majesté deux années de ma 
vie, si elle le veut, c’est tout ce que je puis lui of¬ 
frir». L’empereur, touché d’une si noble franchise, 
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accepta. Lenoir avait déjà alteint la Pologne pour se 
rendre à Pélersbourg, loîsqu\ni courrier vint lui 
annoncer la mort tragique du souverain qu’il 
allait servir. Il rebroussa cliemin et revint en Au¬ 
triche. 

Lenoir rentra eu France en 1802. Il Dépossé¬ 
dait aucune fortune , car il avait porté dans toutes 
ses fonctions une intégrité qu’on pourrait taxer de 
puérile si la probité cessait jamais d’élre sublime, 
Bonaparte, alors premier consul, le fit appeler: 
« Eh bien ! M. Lenoir, lui dit-il de ce ton brusque 
qui masquait souvent une intention délicate d’o¬ 
bliger , revenez-vous bien riche de l’émigration ? 
— Général, dit M. Lenoir en montrant une canne 


sur laquelle il se soutenait avec peine, voici toute 
ma fortune.— Et vos biens ? voire patrimoine? — 
Vendus , général. —Quoi, tout ? Vous ne serviez 
pourtant pas dans les légions de l’armée de Condé? 
—^ion, général. — Et qu’est-ce ((ue vous dites de 
cela ? — Je dis, général, qu’il faut se soumettre 
aux lois de son pays , et que l’on est encore trop 
heureux lorsqu’on peut le revoir après dix ans 
d’exil. — C’est bien , cela, M. Lenoir ! c’est ainsi 
qu’il faut penser. Allons, je pourvoirai à votre 
tranquillité, à votre bien-être. Voyez le grand-juge, 
voyez-Ie souvent, voyez aussi Foucbé, Vous avez 
été un brave et loyal magistral, on aura soin de 
vous. Adieu, M. Lenoir(i). » 


{1) Nous citons celle conversation telle fjue nous l’avons 
entendu narrer à M. Lenoir lui-même dans notre enfance. Elle 
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l.e premier consul lui fit allouer, en effet, quel¬ 
ques jours après , une pension de fr. sur le 

Mont-de-Piété, Un homme à qui il avait rendu 
quelques services et qui était devenu riche , lui 
offrit la jouissance d’une petite maison de cam¬ 
pagne dans les environs de la capitale. L’ancîeii 
lieutenant de police habitait de cette manière tour 
à tour la ville et les champs, et jouissait ainsi heu¬ 
reusement des derniers jours d’une vie longue, la¬ 
borieuse et si utilement employée. 

Il mourut à Paris , qiPil aimait comme ou 
aime une amie d’enfance, en iSoyjàl’àge de 
soixante-quinze ans. 

31 . Lenoir avait une physionomie pleine de vi- 

* 

vacité et d’esprît, son organe était agréable et son 
élocution facile. Des études profondes cl conscien¬ 
cieuses avaient fait de lui un criminaliste profond; 
il fut consulté sur l’abolition de la torture et con¬ 


tribua à effacer cette page déshonorante de notre 
Code. L’amhilion de 31 . Lenoir fut le désir de se 
distinguer et non de s’élever ou de s’enrichir. Sa 
dépense fut modeste et sa fortune médiocre. On 
lui a reproché peu de caractère ; on a avancé qu’il 
aurait pu prévenir une partie des maux de la ré¬ 
volution : cette accusation n’est nullement fondée; 
M. Le noir n’a jamais manqué ni à la sévérité ni à 
la délicatesse de ses devoirs. Certes, il n’était pas 
en la puissance d’un homme d’ai réler les flots d’une 


lit assez d'impressioti sur nous pour que nous ne i’ayons jaimts 
oubliée, et elle doit être regardée comme exacte. 
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tourmente qui devait engloutir un trône et les ins¬ 
titutions de huit siècles. Le quos ego d’un lieute¬ 
nant de police no va pas jusqu’à ce degré de puis¬ 
sance. 

Lenoir fit de la police un refuge de paix et''noii 
un Tribunal d’inquisition ; il rendit de grands ser¬ 
vices aux familles, prévint des désordres graves, 
et, avec peu de moyens matériels, sut créer de 
grandes améliorations et distribuer une police vi¬ 
gilante et directe dans tous les quartiers de la ville, 
Fouché , qui aimait souvent à le voir , et qui se 
plaisait à le consulter quelquefois,Vétonnait que, 
avec des ressources si bornées, M. Lenoir eut pu 
. mener à bonne fin tant dentreprises utiles el 
eut exercé une si exacte et si active vigilance. « De 
mon temps , voyez-vous, répondait Lenoir à l’an-- 
cien oralorien ; de mon temps, il y avait là-baut 
aussi un lieutenant de police (il désignait le ciel),et 
celui-là donnait beaucoup d’appui au lieutenant de 
police de Paris. » C’était avouer et faire sentir en 
deux mots que la moralité du peuple est, avant 
tout, nécessaire à la marclie d’un gouvernement. 
Fouebé le sentit, car il répliqua en souriant: «Vous 
avez raison , M. Lenoir. » 

Les citoyens de Paris, non contensde donner le 
nom de Lenoir à une rue de la Halle-aux-Blés, que 
ce lieutenant de police avait fait construire, instal¬ 
lèrent dans ce même monument un buste en 
marbre de ce magistrat. Quelques misérables de ce 
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quartier profitèrent de la révolution pourTabatlre, 
après en avoir demandé rautorisation à la Conven* 
tion nationale. 

Malgré cet exil de son image du plus beau mo¬ 
nument de son édilité , la mémoire de Lenoir ne 
périra pas, car les grands magistrats inscrivent leur 
nom sur chaque pierre des édifices qu’ils consa¬ 
crent à rutilité publique. 
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CHAPITRE XIV. 


ANDRÉ ALBERT, 


Treizième lifutenaul^général do police. 


yé en Dauphiné, vers la fin de l’année 174^, 
d’une farnille doublement illustrée dans les armes 
et dans la magistrature, Albert fut envoyé a Paris, 
dès 1 âge de seize ans, jDOur y terminer ses études 
et prendre ses degrés dans la Faculté de droit. A 
peine arrivé dans la capitale, il fut présenté chez 
M™® du Deffand par le duc de la Vauguyon, à 
qui l’unissaient quelques liens de parenté. 

La figure, l’esprit, la candeur du jeune légiste, 
plurent généialem'ent dans la société bienveillante 
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et choisie que réunissaient alors les salons de celle 
douce el excellente femme. Albert\it bientôt le 
nombre de ses protecteurs s^accroîlre avec celui 
de ses succès. Le duc de la Vrillière vouluL se Tal- 
lacbcr en qualilé de secrétaire ; quelques mois plus 
lard, il lui fil donner remploi de commissaire du 
roi aux Etats de bourgogne; à vingt-cinq ans, 
Albert achetait une charge de conseiller au Par¬ 
lement de Paris; a ving-neuf, le i 4 niai 1773, il 
était appelé par la confiance du roi au poste im • 
portant de lieutenant de police, laissé vacant par 
la reli’aile de M. F.enoir. 


Depuis I..a Reynie et d’Argenson, personne ne 
s’était trouvé peut-être plus apte à remplir digne¬ 
ment celle difficile magistrature. Animé d’un zèle 
ardent pour le bien public, dévoué aux iuléiêts 
de rhiimanité, travailleur infatigable, et profon¬ 
dément imbn des principes d’une philosophie 
tolérante et secouial)Ie, le but de toutes ses pen¬ 
sées, de ses éludes, des méditations de sa vie 
entière avait été d’épurer les mœui s générales et de 
faire disparaître jiis(|u’aux plus légères traces des 
mauvaises passions descendues dans le sang du 
peuple depuis la légence de Philippe d’Orléans et 
les orageuses années de la fin du règne (le 
Louis XV. 


Par une heurense coïncidence, le nouveau iieu- 
lenanl de police se trouvait merveilleusement se¬ 
condé dans scs idées d’amélioration sociale par le 

















roi cjui 1 appelait à la tête de Tadministration de la 
\ille. Louis XVI aussi voulait rendre à la nation 
celle probité de inœiirs qui seule honore et con¬ 
serve un peuple. Le peu de temps qu’Albert passa 
à la lieutenance de police ne leur permit, ni à 
Tun ni à l’autre malheureusement, de mettre leurs 
vastes projets à exécution. Ce qu’Albert tenta tou¬ 
tefois , ce qu’il fit, ce qu’il voulait faire, suffisent 
pour le placer aupremier rang des administrateurs 
éclairés de la cité parisienne. 

I 

Un des points les plus passagers de la capitale, 
le quai de la Ferraille, était de temps immémorial 
couvert de ces recruteurs dont le souvenir comique 
se conserve encore et que le peuple désignait sous 
le nom de racoleurs. Ces hommes, qui apparte¬ 
naient à différens régimens de rarmée, embau¬ 
chaient, à l’aide de quelques boissons enivrantes, 
de quelques écus, et surtout de magnifiques et 
fallacieuses promesses, les malheureux ouvriers, 
les pauvres en fans ou les crédules fils de famille 
assez simples pour se laisser attraper à leurs gros¬ 
sières séductions. C’était un scandale, et pour le 
peuple, qui se voyait en proie aux insolentes pro¬ 
vocations de ces gens, et pour l’année, à qui ce 
commerce honteux ne fournissait que des recrues 
de mauvais aloi. 

Les citoyens éclairés réclamaient contre un si 
monstrueux abus : Albert écoula les plaintes qui 
avaient trouvé ses devanciers sourds, et dans un 

















rapport au roi il s’éleva avec une vertueuse indi* 
gnalion contre celte infâme industrie, qui ne crai¬ 
gnait pas de mettre la fraude et la mauvaise foi sous 
l’égide de la cocarde nationale, l.e rapport d’Albert 
fut lu au Conseil, et bientôt le secrétaire d’Etat au 
département de la guerre interdit le mode de re¬ 
crutement qu’un si long usage avait presque classé 
au rang des lois. Les racoleurs furent supprimés 
de droit et de fait, et le quartier le plus populeux 
de Paris ne fut plus déshonoré par la présence de 
coupe-jarrets dont la coupable industrie ne se 
bornait pas le plus souvent à voler la liberté de 
leurs dupes. 

Ces lentes et lourdes voitures de blanchisseuses, 
qui stationnent encore aujourd’hui dans nos rues, 
sur nos places, dans nos carrefours, causaient 
alors, comme elles ont fait constamment depuis, 
des accidens et des embarras de toute espèce j leur 
slalionneinent prolongé sur la voie publique, la 
lenteur de leur marche et riuiperlinente incuiàe 
de leurs conducteurs déterminaient à chaque 
moment ces enconibremens dont les infortunés 
piétons deviennent presque toujours les victimes. 
Albert voulut porter un remède efficace au privi¬ 
lège meurtrierdes blanchisseiu's : il leur fit défense 
de s’arrêter ou de vaguer dans les rues; dans cha¬ 
que quartier, un local fut affecté au dépôt des 
paquets qu’ils ont à emporter ou à rendre. La 
journée terminée, ils diirent charger sur leurs voi- 
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tures respectives le linge qu’ils avaient déposé^ et, 
par ces moyens, nul eml)arras, nul encombrement 
ne fut plus à redouter, leurs voilures devant se 
ranger en file aux abords du point central où elles 
se chargeaient ou décliaigeaient tour à tour. 

Cette excellente mesure, presque aussitôt aban¬ 
donnée que mise en vigueur, fut reprise sous 
radministration du préfet de police Dubois;mais, 
par une inconceval)le fatalité, elle est retombée 
aujourd’hui en désuétude, bien que les charrettes 
delà banlieue,conduites la plupart du temps par 
des enfans, déterminent des accidens nombreux 
chaque jour. 


Albert avait accueilli, pour la propreté des l ues 
dé Paris, un plan dont les résultats eussent pu 
changer la face de la capitale. De vastes tonneaux, 
supportés par trois roues, devaient étie, chaque 
malin, placés de distance en {listance. Dans ces 
tonneaux les habitans'devaîenl venirdéposer les or¬ 
dures qu’on éparpille d’ordinaire sur le pavé même 
de nos rues. Chaque jour, à midi, ces tonneaux, 
que des chevaux alïectés à ce service eussent des¬ 
servis avecrapidilé,devaienldisparaître; et la ville, 
purgée en qiifdques heures des monceaux d’im¬ 
mondices qui vicient l’air et entretiennent riiumi- 
dite de ses rues, devait rivaliser bientôt de saln- 
lirité et de pioprelé avec les belles capitales du 
nord, si au-tlessus de Paris sous le double rapport 
de la netteté du sol et de la pui’etéderalniospbère. 
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Albei't avait jeté aussi un coup d’œil iiivesliga- 
leuret pliilosopbîque sur ces maisons nécessaires 
aux grandes cités, oii la volupté se vend, mais où 
s’engendrent aussi la mort et le hideux cortège de 
douleurs qui ne suffisent pas a effrayer les niaU 
lieureux que régarement ou la passion y entiaî- 
ne. Le lieutenant de police voulait couper dans 
sa source raffreuse contagion que la jeune Améri- 
(pie a donnée en dot à l’Europe. Pour parvenir à 
ce but de philantropique sollicitude, il fallait que 
la police eût sous la main tous les temples où le 
poison se distille: rinlention d’Albert était de sup¬ 
primer, par un coup d’autorité, toutes les maisons 
de toléi’ance, et de les rétablir avec tle nouveaux 
réglemens, sur un autre pied et moyennant de 
sévères limites. 

Sons le nom L\e caliguJaires (i), trois cents mai¬ 
sons ^le^aient être fonilées dans la capitale; dans 
clïacune de ces maisons il devait v avoir des bains 

b' 

ou étuves, un jai'din, le logement d’un ciiirurgieji, 
celui d’un inspecteur <le police et un nombre 
déterminé de cellules. Et qu’on ne croie pas que 
ces établissemens eussent été exclusivement aban- 

(1) Caliguta avait établi des jeux et des lieux publics de pros- 
litutlû» dans l’intérieur nicme de son palais, et il relirait, au dire 
des historiens conlcmporaîns, des sommes énormes de ces espè¬ 
ces de repaires. Si la vengeance n’a pas guidé la plume des écri¬ 
vains qui ont transmis ces détails, on comprend dirficilemcnt le 
degré (ravilisscmcnl où était tombée Rome, saluant du litre de 
César le maître des tripolfi de rEmpire. 
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donnés aux riches; que les plaisirs ou les vices 
du pauvre eussent été abandonnés au hasard : 
dans ces trois cents caligulaires devait exister une 
hiérarchie véritable. Il y avait le lot du traitant ou 
du duc comme celui du soldat et de l’artisan; la 


somptuosité élait inégale, mais les moyens de 
surveillance et de salubrité étaient égaux ; là était 
le mérite essentiel de l’institution; sécurité pour 


tous . 


Il est malheureux que Parent-Ducbàtelet, à qui 
nous devons la piquante et mathématique Histoire 
de la prostitution dans la ville de Parût n’ait pas 
connu l’opuscule que le lieutenant de police Albert 
fit imprimer en ijSS sous le modeste titre de 
Pensées d*un magistrat: il eût trouvé dans cet excel¬ 
lent ouvrage de précieux documens et surtout de 
ces vues de philosophie sympathisante qui décè¬ 
lent la sollicitude d’une ame noble, la pénétration 
d’un cœur dévoué aux intérêts de rhumanité. 

Mais, tandis qii’Albert voulait entourer de ga¬ 
ranties hygiéniques la prostitution, qu’il reconnais¬ 
sait nécessaire, il voulait aussi réprimer les séduc¬ 
tions, qui jettent trop souvent dans les mauvais 
lieux de Paris tant de pauvres filles abandonnées 
et sansTguides: le lieutenant de police rendit des 


ordonnances très sévères contre les maîtresses de 
maisons de tolérance qui tenteraient, par dons, 
promesses ou menaces, d’augmenter le personnel 
de leurs établissemens. Par une ordonnance tom¬ 
bée aujourd’hui en désuétude, il défendit égale- 
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ment « à aucun homme de s’attribuer dans ces 
mêmes logis rautoritê d’un maître ou d’un associé, 
les magistrats ne reconnaissant que des femmes 
pour propriétaires et directrices. » 

Cette disposition était précieuse et avait pour 
but de prévenir les querelles, les guet-apens et 
les assassinats, dont ces lieux infâmes n’avaient été 
que trop souvent le théâtre. 

Chose remarquable, ce fut sous l’administration 
d’Albert que les commissaires de police commen¬ 
cèrent à rougir de la robe qui était l’attribut de leur 
fonctions, et qu’ils essayèrent de la quitter. Instruit 
de ce qui se passait, le lieutenant de police fît appe¬ 
ler ceux qui essayaient de se débarrasser de la mo¬ 
deste toge. « Messieurs, leur dit-il, j’ai appris avec 
douleur que plusieurs de vous répugnaient à revê¬ 
tir l’ïiabit que vos devanciers ont porté avec hon¬ 
neur. C’est un tort, car cet habit indique la profes¬ 
sion qui vous fait vivre; aussi vous déclaré-je que 
ceux qui négligeront de porter dans leurs tour¬ 
nées de quartier la robe illustrée par les Boylève 
et les Delamarre seront regardés comme démis¬ 
sionnaires et immédiatement remplacés. La loi est 
un mot vide de sens pour le menu peuple, ajouta- 
t-il, et votre robe lui parle mieux qu’un Code. 
Conservez-la, messieurs, car lorsque quelques au¬ 
nes de serge noire ne sulTiront plus pour le main¬ 
tien de l’ordre et des lois, il faudra recourir aux 
baïonnettes! » 

Le lendemain, tous les commissaires avaient re- 
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j)ris la robe, qu’ils ne tardèrent pas lonlefais à 
abandonner entièrement (sous radniinistration 
de M, de Crosne). 

On doit au lieutenant de police Albert une 
foule de décisions et d’ordonnances où rutiliré 
s’unit à l’opportunité. Le temps a manqué à ce 
magistrat pour se montrer administrateur en pie- 
mière ligne; il ne lui a pas failli pour prouver 
qu’il e'iait bon citoyen et pbilanlrope éclairé. 

Le cbef d’escadre .Albert, cet illustre marin qui 
prit une si glorieuse part avec son vaisseau le 
Sagillaire au combat de la (b*enade, où le bailli de 
Suffren battit les Anglais et l’amiral Byron: Albert, 
qui s’empara la même année (>77o) vaisseau 
anglais fEo'perment, chargé de 65 o,ooo francs 
d aigent monnayé, était le proche parent du ma¬ 
gistrat chargé de la police de Paris. Invariable¬ 
ment allacbé au trône dont il avait contribué à 
augmenter la splendeur, le cbef d’escadre Albert 
n’était pas moins allacbé aux formes rudes et lii- 
lélaùes de la discipline maritime. Quand il vil 
l’insul)ordination mise en quelque sorte à l’ordre 
du jour sur les vaisseaux de l’Etal, comme dans 
les corps de l’aianée de terre, il commença à déses¬ 
pérer du trône el se décida à rallier à Coblent/ 
Tarmée que les princes émigres y réunissaient. 
Avant de partir, il alla trouver son parent, sou 
ami, rancicii lieutenant-général de police: « André, 
lui dit-il, je pars pour Cobleniz, viens-tu avec 
moi ? ■— Tu es homme de guerre, répondit Albert, 
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et libre d’allei’ ou tu crois que la cotiscience l ap¬ 
pelle; moi, je reste à Paris, là me semblent le salut 
et riionneur de la patrie.— Tu es genlilbomme, 
repartit brusquement le marin: prêtre ou magis¬ 
trat, un gentilhomme doit se battre pour sauver 
son roi ! » Et comme Albert résistait encore, le 
chef d'escadre lui montra les lettres par lesquelles 
Louis XVI provoquait Télranger à venir à son se¬ 
cours et faisait appel au dévoùment de la no¬ 
blesse. 

L'ancien lieutenant de police céda et prit, de 
concert avec le mai in, la roule aventureuse de 
Coblentz. 

On sait le sort de celte armée d'émigrés, qui eut 
à souffrir plus encore des insolences de rétranger 
que des boulets de la république. Après la disloca¬ 
tion ducorpsde Condé, le chef d’escadre et le lieu¬ 
tenant de police se retirèrent en Dalmalîe: c’est là 
qu’exténué par les privations, parla faligue, par 
les peines morales surtout, mourut André Albert, 
âgé de quarante-six ans à peine, après avoir pro¬ 
mis^ dans sa courte vie une noble et exemplaire 
illustration de plus à la vertu et à la magistra¬ 
ture. 















CHAPITRE XV 


THIROÜX DE 

» 


: • -•/ '/ii'J 


CROSNE, 


Ouiflïième lieutenant-général de police. 


ïhirouxdeCrosneestnéà Paris,le 1 4 juillet l'ySô, 
d’une famille de tout temps consacrée à la magis¬ 
trature (i). Successivement avocat du roi au Châ¬ 
telet, conseiller au Parlement et maître des requê¬ 
tes, le jeune Thiroux apporta dans chacune de ces 

(0 La mère de M. de Crosne, Made-Gencvîèv*e-Cliarlolle 
Thiroux d’Arnouvillc, était fille de M, Darleu, fermier-général. 
Ayant épouse, à l’âgo de quatorze ans, M. de Crosne, conseiller 
au parlement de Paris et depuis président de Tune des chambres 
des enquêtes, elle montra pour l’étude un goût aussi vif qu’éclairé. 
La petite vérole la fit renoncer au monde à l'âge de vingt-deux 
anS| mais elle ne renonça pas, bien que dévote, aux plaisirs de 





























fondions graves et difficiles un esprit méthodique 
et observateur, qui, s il ne suffit pas toujours à faire 
les grands magistrats, est indispensable du moins 
pour en faire de bons. 

C’est en qualité de maître des requêtes que 
Thiroux de Crosne eut, à vingt-sept ans, roccasion 
de se faire remarquer dans le monde politique. Il 
avait été choisi par le chancelier Maupeou pour la 

révision du fameux arrêt rendu par le Parlement 

» 

de Toulouse contre la malheureuse famille Calas. 

Le jeune maître des requêtes s’acquitta de celte 

commission délicate avec une mesure et une con- 

» 

venance rares. Voltaire, qui ne flatte pas toujours 
la magistrature, s’exprime à ce sujet en ces fermes : 
cc Le 7 mars 1763, tout le conseil d’Etat assemblé 
» à Versailles, le ministre d’Etat y assistant, le chan- 
» celier y présidant, M. de Crosne rapporta l’af- 
» faii’e avec l’impartialité d’un juge, l’exactitude 
» d’un homme parfaitement instruit et l’éloquence 
» simple et vraie d’un orateur homme d’Etat, la 

l’espriU Elle s’occupa d’hisloîre, de chimie, de physique, d’his¬ 
toire naturelle cl même de médecine. Elle tint une correspon¬ 
dance suivie avec Voltaire, et recul dans ses salons l’élite des 
savans cl des littérateurs de l’époque : Gresset, Sainle-Palaye, 
Turgot, 5]alcsheibes,Monthyon, Suard, Marmontel; elle eut des 
relations suivies avec Maetpuer, Jussicn, Valmont de Bomar, 
Fourcroy, Sage. Jetée à quatre-vingts ans dans les cachots de 
Piepus, Mme de Crosne en sortit avec autant de calme et de ré¬ 
signation qu'elle y était entrée. Elle survécut onze ans à son fils. 
Bienfaisante, dévouée, pleine de sens jusqu’au dernier jour, elle 
a laissé treize volumes de souvenirs manuscrits, dont on doit vi¬ 
vement désirer la publication. 
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» seule (|ui convienne dans une telle assemblée. « 

On connait Tissue de celte affaire ; l’aiTêt du 
Parlement de Toulouse fui cassé, et ropinion pu¬ 
blique, qui s’élaii forlement prononcée contre les 
juges languedociens, fit éclaler une joie, une allé¬ 
gresse que Vollaire et l’école philosophique surent 
faire tourner au profit du progrès de la réforme, 
([ui s’avançait à grands pas dès-lors. 

Nommé adjoint à Tin tendance de Kouen en 1776, 
puis intendant en exercice quelques mois plus 
lard, de Crosne apporta dans cet le place un zèle, 
des lumières et une activité dont la capitale de la 
Normandie ne perdra jamais le souvenir (i). Une 
foule d’embellissemens, de nombreux élablisse- 
mens d’utililé publique surgirent sous son admi¬ 
nistration paternelle. II fil niveler et planter la 
belle avenue où s’ouvre le chemin du Havre; 
des casernes aérées furent construites ; dn travailla 
aelivement à terminer l’esplanade du Champ-de- 
Mars; le magasin à |)oudres fut transporté hors de 
la ville; il fit élever un vaste local destiné aux foi¬ 
res, et encouragea par tous les moyens la restau¬ 
ration des monumens précieux que Rouen compte 
dans son sein en .si g rand nombre. 

Là ne s’arrêtèrent pas ses efforts : l’intendant, 
pénétré des devoirs du citoyen et du magistrat, 

(1) Un fait qui suturait pour prouver celte assertion, c"est que 
huit ans apres la mort de de Crosne, la viîle de Rouen restitua son 
nom à une rue qui l’avait porté jusqu'à i’époque de laltévolulion. 



























clierclia à calmer les ressenti mens profonds qui 
existaient entre l’ancien et le nouveau Pailement. 
Il réussit dans cette œuvre patriotique. Aidé de sa 
fenune, dont la gracieuse simplicité avait su se 
concilier l’approbation du commerce de Rouen et 
de la ])rovince, il parvint à réunir les antagonistes 
les plus acharnés dans les vastes salons de TInten¬ 
dance. La paix ne tarda pas à se conclure, et ]\ï. de 
Crosne eut la satisfaction de se voir également es¬ 
timé et chéri de tous les honnêtes gens, à quel([ue 
ligne politique qu’ils appartinssent. 

Appelé, en iy^ 5 ,à l’intendance de Lorraine, 
JM. de Crosne gatxla alenientcelle de Normandie 
jusqu’au 3 o juillet lySS, époque où il fut appelé 
à la lieutenance-générale de police de Paris. 

Dans ce poste envié, de Crosne apporta le désii* 
bien arreté de poursuivre les améliorations récla¬ 
mées de toutes parts. Hatons-nous]de Je dire, ce¬ 
pendant ; après avoir fait d’excellentes choses dans 
l’intendance de deux, provinces, il se flattait trop 
légèrement d’obtenir au poste qu’il allait occuper 
des résultats aussi importans. Dans une intendance 
de province, comme dans les fonctions de préfet 
de nos jours, il ne fallait qu’un esprit d’ordre, de 
justice, d’impartialité; la ruse, la rouerie, si l’on 
peu L se permettre cette expression, n’étaient pas 
encore nécessaires. 11 n’en était pas de meme dans 
les fonctions de lieutenant-général de police : là, 
de Crosne allait se trouver incessamment en rap¬ 
port avec ce que la société renfenne, sinon de 
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plus vicié, de plus subtil du moins et de plus 
adroit : par une étude liouvelie, il lui allait falloir 
démêler, dans les rapports de ces agens de tous 
les étages, ce fpi’il y aurait de iàux et de vrai, ce 
qui serait probable et ce qui ne pourrait qu’être 
fictif. De Crosne était peu propre à peser, à coin- 
preiidre cette vaste clameur de mensonges et de 
vérités ((ui devait chaque matin l’endormir ou l’ef- 
fi ayer sur tous les volcanicjues malaises de la capi¬ 
tale. Il était trop honnête homme, disons-Ie, trop 
j)udiquc, trop délicat dans sa vie privée pour 
réussir dans cette vie publique; son intelligence 
noble et candide ne pouvait se plier à aller cher¬ 
cher des ministres de ses ordres, des hérauts de ses 
décisions dans récume mal épurée du bagne ou 
dans la lange des lieux de débauche. 

De Crosne fut donc un médiocre lieutenant de 
policé; la nature ne l’avait pas fait sur le moule des 
d’Argenson et des deSartines ; mais de ce qu’il ne 
sut pas démêler les fils nombreux de la double 
Ariane policière, de ce qu’il fut maladroitement 
inspiré dans cei'laines occasions importantes, on 
a ti'op légèrement conclu, dans quelques ouvrages, 
qu’il aurait pu, avec plus d’aptitude, d’activité, de 
génie, arrêter les premiers élans de la Révolution 
française, line telle accusation est absurde. La Ré- 

ï 

volution française n’a certes jamais couvé dans les 
rues; ce n’est pas au coin des bornes qu’elle s’est 
faite: elle fermentait dans les cœurs, elle s’emparait 
de tous les esprits, et quand elle mit le pied dans 

























la nie, (luaiul elle devint justiciable du lieulenauL 
de police, c’était le i4 juillet, ce jour glorieux 
où la Bastille en tombant pulvérisait les ins- 
liuuions vieillies et donnait sa démission au 
lieutenant de police comme au trône. 

Si de Crosne n’a pas, par des mesures bril¬ 
lantes, par dès ordonnances éloquemment moti¬ 
vées, agrandi le cercle de la police, on ne lui 
refusera pas du moins d’avoir entrepris et terminé, 
avec les seuls fonds de la police, l’opération la plus 
utile et la plus gigantesque que l’on ait jamais 
tentée dans l’inlérét de la salubrité publique. 

Depuis le règne de Philippe-le-Bel, le cimetière 
de l’église des Saints-lnnocens, situé rue Saint- 
Denis, recevait les corps de diverses paroisses. Là, 
une galerie obscure, garnie d’un côté de boutiques 
de marchandes de modes et d’écrivains publics, de 
l’autre de murailles faites avec les ossemens ex¬ 
traits du cimetière, présentait l’image la plus gro¬ 
tesque de la vanité et de la destruction en pré¬ 
sence. Celte terre, cependant, engraissée des ca¬ 
davres de tant de générations, exhalait une odeur 
fétide qui viciait l’air. Des éboulemens affreux s’é¬ 
taient opérés dans les rues environnantes, et des 
lièvres dangereuses s’étaient en quelque sorte can¬ 
tonnées dans le quartier de la Ferronnerie et les 
obscures rues qui l’environnent. 

M. de Crosne adressa au Conseil du roi un mé¬ 
moire alin d’être autorisé à commencer inmiédiale- 


mcnt les travaux necessaires pour porter r 
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à cc’t élal alarma ni. Dans ce niëmoirej écrit trini 
boni à l’auU’e avec une lucidité remarquable, le 
magistrat lait observer au Conseil que les trois 
mille cadavres que le cimetière des Iniiocens reçoit 
chaque année né peuvent être absorbés par une 
terre déjà surchargée de matières animales, et que 
le moindre délai apporté à l’assainissement et à la 
sécutilé sanitaire de ce ([uartier peut avoir les 
suites les plus funestes pour la capitale tout en¬ 
tière. 

Le Conseil, sur l’ordre du roi, donna raulorisa- 
tion nécessaire à M. de Crosne, et les travaux 
commencèrent aussitôt. 

Les archileeles Legrand et Molinos furent char- 
gés de tout ce qui était relatif à la démolition et 
aux fouilles; des chimistes expérimentés furent 
désignés, et le célèbre médecin Thouret, frère de 
ravocat qui devait bientôt illustrer son nom à 
l’Assemblée Constituante, furent appelés à régula¬ 
riser les mesures que prescrivaient la décence et 
la salubrité publique. Les travaux commencèrent 
avec une ardeur et une simultanéité dont on cher- 
cberait vainement aujourd’bui des modèles. On 
était au cœur de l’été; mais les précautions furent 
prises avec tant de rectitude que l’extraction de 
plus de seize cent mille cadavres, dont le tiers xi 
peu près était encore dans un état voisin de la dé¬ 
composition, ne causa pas meme parmi les tra¬ 
vailleurs une seule indisposition endéiiii(|ue. Ce 
fut dans celle circonstance sulemiellc que les Imiii- 
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mes irnparliaiix reconnïii enl dans M. (îe Crosne les 
(iiialilés el Je dévouement qui distinguent les 
magistrats dignes de ce titre. On le vit, au milieu 
de ces catacombes infectes, encourager par sa pré¬ 
sence, par ses paroles et par son exemple meme le 
zèle et Topiniatreté des travailleurs; on le vit des¬ 
cendre avec les chimistes et le médecin Thouret 
dans les tranchées les plus profondes, et pendant 
le jour, comme pendant la nuit, déployer au milieu 
de ces effroyables gémonies une présence d’esprit, 
une vigueur de volonté qu’on avait été jusqu’alors 


loin de prévoir et de deviner dans son caractère 


Enfin fut achevée cette œuvre utile. M. de Crosne 


n’arj’èla pas là sa solliciliule. Il obtint du clergé la 
deslruclion de l’église des Saints-Innocens, et com¬ 
pléta ainsi le bienfait de salubrité et d’embellisse¬ 
ment dont il avait résolu do doter la capitale. 
Bientôt la somptueuse fontaine des Innocens, qui 
était assise au coin de la rue aux Fers, s’éleva au 


milieu même de la place, et ôta par sa splendide 
décoration ce que ce tei rain pouvait présenter en¬ 
core de funèbres souvenirs à la mobile imasrina- 

O 

(ion du peuple. 


Un tel service devait siiflire pour assurer au 
ihagistrat la reconnaissance. Le nom de M. de 
Crosne est à peu près oublié cependant : on jouît 
du bienfait sans s’inquiéter du souvenir de rbonnno 
i[ui a fuit disparaître du sein de Paris le dernier 
vestige de la barbarie gauloise. 
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M. de Crosne n’avait point un extérieur terrible 
ou attrayant comme quci(|iies uns de ses prédéces¬ 
seurs ; sa personne ne manquait pas d’une cei' 

laine dignité, mais de bizarres manières, des liabb 

« 

tildes vulgaires, une sorte de trivialité dans l’expres¬ 
sion, prêtaient chez lui au ridicule et donnèrent 
ample matière aux chansons, aux pamphlets, aux 
brocards rimes des oisifs frondeurs de l’époque. 
Malgré ces défauts, qui n’en seraient plus aujour- 
irimi que i’éti(|uelte a perdu toute sa force et son 
empire, M. de Crosne était généreux, bon, libéral 
dans l’acception la plus étendue du mot, et les au¬ 
mônes que sa femme et lui distribuaient chaque 
année surpassaient d’une somme assez forte le 
montant des honoraires attachés aux fonctions de 
lieutenant de ])üiice. De Crosne protégeait aussi 
les sciences et les arts, et des artistes, des savans 
qn’il avait obligés sous le sceau du secret procla¬ 
mèrent après sa mort les bienfaits dont il les 
avait entoures avec une délicatesse et une modes¬ 
tie telles qu’on croyait devoir au roi ce qui n’était 
dû en effet qu’à l’ingénieuse générosité du Heute- 
lenant de police. 

Ajirès la prise de la Bastille, le r 4 juillet 1789, 
*M. de Crosne résigna entre les mains de Bailly, 
maire de Paris, les fondions de sa charge, et l eçut 
de ce magistrat les complimens les plus mérités 
sur la manière dont il avait occupé ce poste im¬ 
portant. 

Ainsi s’éteignit, après cent vingt-deux ans d’exis- 
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tence, la charge politique et sociale du lieiitenanl’^ 
général de police, que la sagesse de Louis XIV avait 
créée pour la gloire et riionneur de la capitale, 
pour la gloire et l’honneur de la France, dont 
Paris n’est que l’expression et le résumé. Tous les 
magistrats (|ui occupèrent le siège de cette édililé 
n’ont assurément pas des droits égaux à la recon¬ 
naissance nationale j mais, dans le nombre des 
lieulenans de police, quatre mériteront de passer 
à la postérité par la grandeur de leurs vues, le 
nombre de leurs travaux, rutilité de leurs entre¬ 
prises et la portée de leurs institutions. Après La 
Keynîe,d’Argenson, Sartines etLenoir, trois antres, 
Feydeau de Marville, Berlin de Bellisle et de Crosne 

f 


laisseront un nom adminislralifdigne de mémoire. 
Compter quatre grands hommes et trois adminis¬ 
trateurs distingués dans le cercle restreint de qua¬ 
torze magistrats, certes c’est un bonheur dont la 
France peut se montrer hère et qu’elle seule peiU- 
êlie pouvait produiie. 

De Crosne, traduit devant le tribunal révolu¬ 
tionnaire, fut condamné à mort le -28 avi’il 179.4 
et exécuté le même jour. Ou le conduisit à Técha- 
faud avec le lieutenant civil Angran-d’Âlleray, le 
ministre de la guerre Latour-Dupin, le comte 
d Fstains, ce héi os qui fit baisser tant tie fois le pa¬ 
villon anglais devant nos flottes victorieuses, et 


plusieurs autres personnages célèbres. I.’ancien 
lieutenant-général de police mareba à la mort avec 
la noble résignation d’un philosophe et d’un cl né- 
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tien et, promis le dernier à la liacbe sanglante, il 
dit en souriant à d’Eslains, qui le précédait sur J’é- 
cliafaud ; « Allez : dans (pielques secondes, je suis 
à vous pour ne plus vous quitter. » 

Touchau te parole, pleine de quiétude et de rési¬ 
gnation! Pourquoi d’Eslains n’avait-il pas trouvé 
la mort à bord de quelque navire anglais! Pour¬ 
quoi de Crosne ne succombait-il pas aux miasmes 
pestilentiels du cimetière des Inuocens! lis fusseut 
morts ainsi tous les deux avec le noble laurier de 
leur mission cilovenne! 
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CHAPITRE XVT. 


POLICE TR.VNSITOinE. 


(De 1789 ik ISOO. ) 



La prise de la Bastille, le if\ juillet i 
avait Décessaireilient amené la suppression de la 
lieiilenance-générale de police. La ville cependant 
ne pouvait rester sans une administration forte et 
vigilante. I^cs électeurs de Paris, qui s’élaîenl dé¬ 
clarés tout d’abord en permanence, étalilirent , 



jiour veillera la ponce ,un tomue permauenu pi'c- 
si<lé par le prévôt des marcliands et formé des au¬ 
tres memlires du bureau do ville, avant voix déli- 
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Dès le 20 avril 1789, Paris avait élé divisé eu 
soixante districts pour la nomination des électeurs 
([uidevaient choisirles députés aux Etats-Généraux. 
\u i 4 juillet, CCS électeurs nommèrent trois cents 
députés , dont se forma VAssemblée général des l'e- 
présentans de la commune. Là fut arrêté un réglement 
d’organisation provisoire, qui reçut son exécution 
dès le mois de septembre suivant. 

Cette nuinicipalilé provisoire fut composée du 
Conseil-général de la commune, formé des trois cents 
députés élus par les districts, et du Conseil de ville, 
desoixante membres, choisis parmi les trois cents 
députés de la commune. 

Elle se di visa en six départemens: les subsis¬ 
tances , la police, les établissemens publics, les 
travaux publics, le domaine et la garde nationale. 
Chaque département eut à sa tête un lieutenant de 
maire. Les meiid>res des divers départemens, au 
nombre de cinq, six ou sept, faisaient partie du Con¬ 
seil de villej un procureur syndic et deux adjoints 
lemplissaientles fondions près le Tribunal de police, 
créé ensuite. 

A peine entré dans rexercice de ses fonctions , 
le département de la police sentit rindispensable 
besoin d’une loi réglementaire de ses pouvoirs : il 
s’occupa d’un projet qui, soumis à l’Assemblée 
nationale et adopté par elle, fut converti en loi 
par le roi le 6 septend)re 1789, sous le titie de 
Lettres-patentes stir la police provisoire de Paris. Soua 
ne saurions faire comprendre rorganisation de la 
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police de ce temps si nous ne tracions une rapide 
analyse de cette loi. 

Par J’ai t. chacun des soixante comités de 
district a la police dans son arrondissement. L’art. 
3 \eut qu’il y^ait, nuit et jour, au comité de dis¬ 
trict, un membre au moins chargé d’entendre et 
interroger les gens arretés pour fait de police, avec 
pouvoir de les envoyer à la prison de la Force ; il 
ordonne aussi au greffier du comité de dresser 
procès-verbal de ce qui s’y sera fliit chaque jour 
relativement à la police. Art. 5 . Les gens arrêtés 
pour vol ou délit emportant peine afflictive seront 
envoyés directement devant les commissaires du 

w 

Châtelet, chargés de commencer la procédure. 
Art. 6. Le commissaire au Châtelet qui aura inter¬ 
rogé les prévenus de vol ou autres crimes enverra, 
dans le jour, un procès-verbal au dèpariemenl de la 
police. Art. -y. Le lieutenant de maire ou lin des 
administrateurs au département de la police fera, 
chaque jour, la visite des prisons, accompagné de 
deux notables adjoints ; il interrogera les prison¬ 
niers arrêtés de la veille pour fait de police. Art. 
8 . Le lieutenant de maire ou un des administra¬ 
teurs pourra mettre en liberté les prisonniers , 
après les avoir interrogés , ou les condamner , 
suivant le cas , à trois jours de prison, au plus , et 
à U ne amende qui ne pourra excéder 5 o fr. Par l’art. 
10 , il est établi un Tribunal composé de huit no¬ 
tables adjoints, présidé par le maire ou un des ad- 
ministjatenrs de police,jugeant eiulernier ressort, 
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jusqu a concurrence de roo fr. cramende cl d'un 
mois de prison. 

Tous ces réglemens étaient sages ; les citoyens 
probes et éclairés à qui en lut confiée rexécution 
s’occupèrent, avec autant de zèle que de succès,de 
diriger la police dans les voies constitutionnelles 
qui venaient de s’ouvrir pour la France. 

Bientôt, cependant, celte organisation provi¬ 
soire reçut une modification iinpoiiante * une loi, 
en date du 21 juin 1790, divisa Paris en quarante- 
liuil sections, auxquelles on délégua les attribu¬ 
tions de police qu’avaient jusijue-là possédées les 
districts. Le maire, le procureur de la commune, ses 
deux substituts, quarante-huit membres formant 
le corps municipal, réunis à quatre-vingt-seize no¬ 
tables, composèrent de la Commune, 
Le corps municipal fut divisé en conseil et en bu- 
l'eau. Le Ikireau se forma du maire et des seize ad¬ 


ministrateurs; le Conseil municipal fut composé des 
trente-deux autres membres. Le bui eau , divisé en 
cinq départemens, fut chargé de Pexéculion des ar- 
rètésdu coi ps municipal,etdesréglemensde police. 

Sous celte nouvelle autorité encore , radininis- 
tralion delà police fut maintenue avec zèle,intelli¬ 
gence et fermeté , et les nombreux réglemens , les 
arrêtés, les ordonnances et les proclamations éma¬ 
nés d’elle attestent encore aujourd’hui la sagesse 
et les lumières de ceux dont elle était composée. 

Mais rinslilution , au milieu de renlraînemenl 
cl du tumulte desévénemens de 99. et93, finit jtar 
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setlénalurer. Après avoii*iisur[)é un pou voir énorme 
en absorbant raiilorité des sections, des justices 
de paix, des administrations municipales, le Con¬ 
seil de la Commune Tut renversé, et , le 24 août 
] 794, une loi, concernant la police générale de la Ré-, 
publique et Vorganisation de Tribunaux révolution¬ 
naires, confia la police à douze Comités, de douze 
membres chacun , comprenant les quarante-huit 
sections de Paris, par portions égales. 

Ce remaniement incomplet ne pouvait porter 
de fruits utiles : le besoin de ramener la police à une 
action plus simple et mieux entendue se fit immé¬ 
diatement sentir, et, le 5 i août de la meme année, 
une loi établit , sous la surveillance du départe¬ 
ment , une commission spéciale pour la police muni¬ 
cipale^ composée de vingt membres nomn:és par 
la Convention et proposés par les comités de salut 
'public, de sûreté générale et de législation. Les 
Comités révolutionnaires continuèrent de prendre 
paî t à la police, mais seulement en ce (|ui concerna 
le visa des certificats de civisme, des feuilles de 
résidence et des cartes de sûreté. 

La loi du i 5 août 1795 réduisit à trois le norn- 
In e des membres de la commission spéciale de la 
police; un article de la Constitution de Tan 111 
décida que ces trois administrateurs seraient re¬ 
nouvelés périodiquement. 

Ce triumvirat, composé souvent d’hommes de 
convictions différentes, ne sut ou ne put pas, il 
faut en convenir, imprimer à son administiation 
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ce inouvemenl crunilé et de vigueur si nécessaire à 
la liante mission sociale, partage naturel de la police; 
il rendit cependant d’éininens services : c’est à lui 
cpi’on doit la création des patrouilles nocturnes , 
appelées depuis patrouilles grises, reinbrigade- 
ineiit, sur une vaste écliellc, d’hommes et de 
femmes chargés du balayage, lelahlisseinenl de 
gardiens des jardins et des monumens publics , et 
Finvention enfin des passeports, mesure fiscale et 
politique qui, pour avoir le tort d’étre née au 
déclin d’une révolution qui avait proclamé les 
droits de Fhomme à son aurore, n’en est pas moins 
utile, exercée dans la limite d’une police protectrice 
et préventive (i). 

La marche du bureau central dut nécessairement 
s’améliorer par Finstitulion d’un ministère de la 
police, qui eut lieu en vertu de la loi du 2 janvier 
lyqG cl qui eut dans ses attributions Fexéculioii 


(1) 11 est rcmarqaablc que l’inslitulion des passeports ait été 
empruntée par des hommes dévoués aux principes de notre ré¬ 
volution aux mesures de riiiquisition espagnole. On lit dans 
VÏIisloire de Charles-Quint qu'occupé au siège de Marseille, 
en 1S57, et ayant résolu d’envoyer à Madrid deux seigneurs de 
son armée, i! leur fit délivrer avant son départ une pancarte si¬ 
gnée cle lui, du légat du pape et de l’abbé de Monte-Video, chan¬ 
celier de rinquistUoni « afin, » dit l’antialisle gantois à qui nous 
empruntons ces détails, « que ces seigneurs et nobles courriers 
» eussent leur libre passage, obtinssent au besoin aide, bon office 
» et protection, et ne fussent pas inquiétés dans leur passage aux 
» terres du roi leur maître par les limiers de la Saintc-llerman- 
» dad, qui ne cajole pas plus les grands d’Espagne elles gentil- 
» hommes ù panache que les muletiers et les bidaigoa de la Ca- 
» lalogne. » 
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des lois relatives à la police générale, à la sûreté el 
à la Iranquillilé inlérieure de la république, la po¬ 
lice des prisons, la répression de la mendicité et 
du vagabondage, le maintien de l’ordre public 
el les affaires de la haute police de l’Etat. 

La victoire avait ramené la prospérité au sein 
du pays j mais, par un retour naturel, à mesure 
que la France el Paris rentraient dans leur état 
normal, les crimes et les délits leprenaient leur 
cours : les plaies habituelles de la société se rou¬ 
vraient , et ce n’était pas sans raison que le prince 
de Ligne disait alors avec son flegme tudesque ; 
« On ne vole que chez les peuples riches et heu¬ 
reux : cliez les peuples libies on assassine. » 

Des compagnies de faux monnayeurs s’étaient 
établies dans les châteaux abandonnés des Céven- 
nes , du Dauphiné, de l’Artois, de la Normandie, 
el portaient de cruelles atteintes au crédit public; 
des bandes de brigands, surnommés chauffeurs, 
s’étaient organisées dans les provinces de l’Est et 
du Nord , el n’avaient pas craint de venir braver la 
police de Paris jusque dans les faubourgs de la ca¬ 
pitale. . Une sorte de torpeur et d’effroi s’était 
répandue à leur nom dans les campagnes ; Paris, 
cette expression puissante de la France, Paris, au 
sein de ses pompes, au milieu de ces flots de par¬ 
fums, de ces pluies de fleurs, des chants que le Di¬ 
rectoire prodiguait à ses généraux vainqueurs, aux 
étrangers, aux ambassadeurs, aux grands hommes 
qui venaient contempler la splendeur de la répu- 
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Jjli([üe nouvelle f I*aris , dansant au hal des vicli- 
nies , rimant des couplets libertins sur la défaite 
de Joubert à Novi ; Paris, scintillant d’oi*, de pier¬ 
reries et de lauriers , n’était pas tranquille , et son 
luxe, sa sécurité politique, n’avaient servi qu’a ré¬ 
veiller ses vices étouffés huit ans durant sous la 


gloire pinilainede la Képid>lique, ou contraints 
de se cacher ou de fuir devant le lit de justice de la 
Terreur. 


î.es maisons de jeu avaient décuplé ; la prosli- 

.m 

lution publique auginenlait d’une manière ef¬ 
frayante ; de 11,700 prostituées que ron comptait 
en 95,1e chiffre était monté à 19,896 à la fin de 
J799. Le nombie des vagabonds, des gens sans 
aveu, des oisifs sans profession , sans nom , sans 
patrie , augmentait aussi dans une proportion me¬ 
naçante, comme si nos armées victorieuses eussent 
ramené sous leurs pieds le limon des populations 
coiHpiises. 

Le Directoire , tout insoucieux, tout impré¬ 
voyant qu’il fût , ne tarda pas à s’apeicevoir du 
danger qui, en meme temps que son pouvoir, me- 
naçail la tranquillité et l’avenir même de la Répu¬ 
blique. Il donna des ordres sévères pour que 
la police fût exercée avec une nouvelle vigi- 
. lance. 


Sa voix ne fut malheureusement pas entendue ; 
et, dans les six derniers mois de l’année 1799» pi’ès 
de dix-liuil cents vols, onze assassinats et [)lus de 


























soixante rapts vinrent jelei' dans Paris répoii vante 
et la terreur. 

La faute iven peut être imputée sans doute aux 
membres du liureau central ; il leur était impossi¬ 
ble peut-être, avec les faibles moyens qu’ils eurent 
à leur disposition , et malgré le contrôle des ad¬ 
ministrateurs du département, de faire le bien , 
de le faire surtout comme on le fait en matière de 

I 

police, c’est-à-dire vite et secrètement. Sur les tiois 
membres du bureau central d’ailleurs , lemplacés 
souvent au moment oii ils commençaient à com- 

à 

prendre le mécanisme de la police , il suffisait 
qu’il s’en trouvât un mal disposé, peu appliqué 
ou tout-à-fait dénué de cet esprit administratif qui 
vivifie etanime, pour paralyser le bien que ses col¬ 
lègues auraient pu faire. 

Cousin, Limodin, Bréon, membres du Comité 
centra! en 1798, n’ont laissé aucun souvenir re¬ 
marquable. Il n’en fut pas ainsi de Dubois, de Piis, 
de Dubos, qui leur succédèrent. Ces trois adminis¬ 
trateurs déployèrent un zèle remarquable dans 
leurs fonctions difficiles, et Paiîs dulà leurs efforts 
une augmentation notable de sécurité. 

Mais les grands événemens politiques se succé¬ 
daient rapidement : la Constitution de Fan IIl fit 
place bientôt à celle de l’an VIII, et un gouvernement 
([ui s’annonçait comme réparateur vints’asseoîrsur 
les débris glorieux de la Convention, usurpés un 
moment par le Directoire. Bonaparte parut, et ses 
premiers regards se tournèrent sur la capitale de 
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Ja France. 11 la vit pauvre, avec des monceaux d"or, 
déguenillée, avec des liabils de pourpre, sordide 
avec des fleurs au sein et au front; il sonda la 
source de cette alliance de honte et de gloire, 
d’opulence et de misère, et il résolut de la tarir. 
Une loi datée du 17 février 1800, concernant Tor- 
ganisalion des Préfectures de la France, créa un 
préfet de police, en même temps qu’elle divisait 
Paris en douze arrondissemens municipaux. Le 
premier consul investit Dubois des importantes 
fonctions de préfet de police. Piîs fut nommé 
secrétaire-général. 

C’est ainsi qu’un autre Charlemagne donnait, 
dès ses premiers pas dans la carrière gouverne¬ 
mentale, un gage de sa haute sollicitude à la se¬ 
conde reine du monde. 

















CHAPITRE XVII. 

4 


M. DUBOIS, 

Premier préfet de police. 


Rappeler la police à la sévérité de son origine, 
faire disparaître, avec les ménageniens que les cir¬ 
constances réclamaient, les nombreux abus qu’une 
longue série d’années de travail et de mouvement 
avait introduits dans la machine administrative ; 
s’entourer des anciennes traditions pour choisir 
celles dont le gouvernement nouveau pouvait s’é¬ 
tayer, telle fut la tache délicate et pénible que la 
loi du 28 pluviôse an VIII attribua au magistral 
qu’elle appelait à succéder, sous le titre de préfet, 
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Lou 


ancieiislieuleiians-géiiéraux de police crées par 
is XlV el Colberl. 


Une ère nouvelle s’élait ouverle pour la politi¬ 
que , pour l’art de la guerre , pour les sciences el 
pour rinduslrie. La police qui, elle aussi, est une 
science et un art, ne pouvait rester en arrière au 
milieu de ces perfectioiineniens divers. Il ne s’agis¬ 
sait plus , à l’aurore du dix-neuvième siècle, de dé¬ 
truire des repaires de inendians et de vagabonds ; 
il ne s’agissait plus de maintenir l’ordre physique 
au milieu d’une population bariolée de laijuais, 
d'écoliers, de racoleurs et de filles de joie: en soins, 
en prévoyances , la marche du temps avait suivi 
celle des esprits. 11 fallait faire plus encore. Dans 
une cité où les guerres intestines avaient eu un 
si grand et si cruel retentissement, il fallait des ef- 
foî ls tout nouveaux de la part du premier magis¬ 
trat pour ramener le calme, la confiance , la con¬ 
corde surtout, sans laquelle l’ordre, le commerce 
el les plaisirs généreux ne peuvent exister. 


Le gouvernement consulaire , en brisant les ta¬ 
bles de proscription , ou les rendant inutiles du 
moins, avait déjà fait beaucoup pour la France : 
pour Paris , c’était peu. Au préfet de police il ap¬ 
partenait de paraphraser, si l’on peut s’exprimer 
ainsi, la pensée gouvernementale. C’était à ce ma¬ 
gistrat qu’était dévolu l’honneur de rétablir la sé¬ 


curité dans celle métropole de la République , 
qu’Anacbarsis Clools avait récemment baptisée 
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du glorieux titre de capitale du monde civilisé. 

Plus l iche (rattribuliousgénéi euses, plus ample, 
plus étendue que l’antique lieulenance de police, 
l’autonté du préfet devait aussi peser davantage 
dans la balance politique. Nous verrons , dans ce 
rapide aperçu d’une époque si féconde en faits, 
([uelle inüuence elle a pu avoir sur les événemens 
ultérieu rs. 

La loi du 28 pluviôse an VÏIJ (17 février i8on) 
avait créé la place de préfet de police. 

Voici le détail des fonctions dcceniagisti*at, fonc¬ 
tions queîescbangemens de gouvernement n’ont 

pas fait varier jusqu’à ce jour (i). 

$ 

« Son autorité s’étend sur tout le département 
» de la Seine , sur les communes de Saint-Cloud , 
n Sèvres et Meudon , dudépartemenl de Seine-el- 
» Oise et sur le marclié dePoissy, appartenant airssî 
» à ce dernier département. 

» Il exerce sous l’aulor’ité immédiate des ininis- 
» 1res et cort'espond directement avec eux pour 
» les objets dépendans de leur s déparlernens r es- 
» pectifs. 

» Il est spécialement chargé de tout ce qui a l’ap- 

% 

( 1 ) Arrêtés du 12 mcsûdûran YIU (1®'' juillet 180S) et du r» 
iirumairc an IX (25 octobre ISOO) ; décision du ministre de la po* 
ticedu 25 rnicltdoran IX (I2scplenibrc isoi); arrêté du mes¬ 
sidor an X (20 juin 1802); décret du 21 messidor anX (1 ('juil¬ 
let 180t). 
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» port 1® aux passeports, caries de sûreté et per- 
» mission de séjourner à Paiis; a la mendiciléet 
au vagabondage ; 3 *^ à la police des prisons de 

» I\aris et de la maison de Bicélre ; /|® aux maisons 

» 

» publiques; 5 ^ aux allroupemens; 6*^ à la librai- 
ji rie, il l’imprimerie et aux théâtres; y® à la vente 
» de la poudre et du salpêlre ; 8*^ aux émigrés ; 9** 
» aux cultes ; 10° aux ports-d’ai*mes ; 1 1*^ à la re- 
» cherche des déserteurs; 12® aux fêtes publiques; 
J) i 3 ® à la petite voirie ; i 4 ® â la liberté et à la sù- 
» relé de la voie publique ; i 5 ® à la salubrité delà 
U ville; 16® aux incendies, débordemens et acci- 
» dens de rivières ; 17® â la police de la bourse et 
» du change; ï 8® àlasûrelé du commerce; 19® aux 
» taxes et niercuriales;20® â la libre circulation des 


» subsistances; 21® aux patentes, comme police de 
« vérification ; 22® aux marchandises prohibées ; 
n 23® â la surveillance des places et lieux publics ; 
» 24® aux approivisionnemens et à l’inspection 
» des marchés de Paris, Sceaux, Poissy, La Chapelle 
» et St-Denis ; 25 ® à la préservation des monumens 
» publics. 


» Il a sous ses ordres les commissaires de police, 
» les officiers de paix, le commissaire de police de 
» la Bourse, celui de la petite voirie, les coin- 
» missaires et inspecteurs des halles et marchés, 
» les inspecteurs des ports et tous les hommes al- 
» tachés à l’espionnage, la gendarmerie et le corps 
» des sapeurs-pompiers. 









» Il a entrée au Conseil général du département, 
» devient membre du Conseil général des hospices 

» et du Conseil d’administration du Mont-de-Piété, 

« * 

» et préside le tirage de la loterie et le Conseil de 
» salubrité. » 

La création d’un poste aussi important devait 
mettre en mouvement bien des ambitions diver¬ 
ses ; mais Bonaparte n’était pas de caractère à se 
laisser éblouir à de fallacieuses protestations : il 
accueillit froidement les recommandations et les 
demandes des membres du Conseil des Cinq-Cents 
et des Anciens; et la veille de la promulgation de 
de la loi, après avoir fait appeler Cambacérès dans 
son cabinet, « Monsieur, lui dit-il, il s’agit de 
nommer un préfet de police: avez-vous quelqu’un 
en vue? quel homme voudriez-vous installer dans 
ce formidable poste ? — Général, répondit Cam¬ 
bacérès, je croyais votre choix déjà fait, et je ne me 
suis nullement occupé , je l’avoue, delà présenta¬ 
tion de candidats. — Bonaparte se prît à sourire, 
car son collègue, avec son ordinaire sagacité, avait 
deviné sa pensée. — IN'imporle, reprit-il cepen¬ 
dant , que mon choix soit décidé ou nom ; parlez. 
Qui jugeriez-vous capable de remplir les fonctions 
que nous venons de créer? — Cochon de Laparanl, 
dit Cambacérès. — Âh! mou, Basque, sans énergie, 
fit Bonaparte, Après, a près ! — Réal, c’est un liomme 
de têleet de dévouement.— Sans application , trop 
bienveillant, un semi-satrape!— — Un niais! 
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l)rave homme , mais incapable de deviner ce qui 
peut élre sur ce qui est. » 

Cand^acérès ne chercha nullement à defendre les 
hommes honorables qu’il avait cités; il avait ré¬ 
pondu pour la forme , et loisqu’il dit , pour cou¬ 
per court aux inutiles demandes de noms, « Je 
crois, en effet,qu’ils ne conviennent pas à la place. 
— Oui, c’est la place qui leur convient! » répliqua 
Bonaj)arte avec gaîté. « \e vous mettez pas à la 
torture, citoyen consul, continua-t-il, notre cliok 
est fait : Dubois est ce <|u’il nous faut... un travail¬ 
leur, un homme probe, infatigable, au courant des 
affaires, puisqu’il mène le bureau central... il sera 
préfet de police et il marchera... car il faut mar¬ 
cher... et droit. » 

Le lendemain , la loi était promulguée et la no¬ 
mination de M. Dubois se trouvait dans h Monheur. 
Cette nomination, contre rordinaire, fut, au reste, 
accueillie par un assentiiiieiU unanime ; cliacuii 
rendit grâce aux consuls d’avoir porté leur solli¬ 
citude sur l’état moral et physique de la capitale; 
cl ceux qui connaissaient les lumières et le pairio- 
lisme du nouveau préfet s’applaudirent du choix 
(pie Bonaparte avait fait d’un homme digne de 
remplir des fonctions qui se rallaclienl â riionneur 
et à la sûreté de tous. 

«- 

M, Dnhois est né â Paris le 9.0 janviej' 1 ^ 58 . 
Avocat au Parlement d’abord, il fut successivement 
jirévüt des justices seigneuriales de Montgei on , 















Vigneiix et Pass\\ et devînt procureur au Châtelet, 
au commencement de la révolution, dont il se 
montra partisan sincère, quoique modéré. Nommé 
juge au Tribunal civil, président du Tribunal cri¬ 
minel, commissaire du Directoire près la munici¬ 
palité du 10* arrondissement, et enfin membre 
du bureau central, il fut appelé, après le i8 bru¬ 
maire , à remplir le poste de préfet de police de la 
ville de Paris. 

* 

Les premiers actes de la magistrature de M. Du¬ 
bois furent marqués au coin de la raison et de fu- 
tililé. Il renouvela les anciennes ordonnances de 
jiolice sur la voirie, fit exercer une surveillance 
active sur les nombreuses maisons garnies qui pul¬ 
lulent dans la capitale et offrent un mystérieux 
abri an ramas de vagabonds qui fondent incessam¬ 
ment sur elle ; il donna une extension plus com¬ 
plète à la vigilance uocturne , et, par des combi¬ 
naisons dignes tie tout point dhin magistrat expé- 
l'imenié, assura les apprivisionnemens, l’ordre et 
la salulu'ilé des halles et marchés, et fit renaître la 
confiance dans les transactions commerciales et in¬ 
dustrielles. 


Ln aucun temps, assurément, on en n fait fré- 
(juemment la funeste expérience, â aucune épociue 
la police n’a pu prévenir les grands allenlats ins¬ 
pirés par le fanatisme et exécutés par<(uel([uesséjdes 
obscurs. Le préfet Dubois ne sut pas, non plus 
([ue sa police, éventer le crime du 3 nivôse; niais 
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cet effroyable événement, où tant de citoyens 
trouvèrent une mort pitoyable , mit en relief le 
nouveau magistrat et l’administration qu’il avait 
formée. Par ses ingénieuses invesligalions, par son 
influigable ardeur, on parvint à découvrir les 
traces éparses decette machination infernale. Bien¬ 
tôt les coupables furent placés sous la main de la 
justice, et le glaive de la loi punit ces sicaires, plus 
lâches, selon l’observation judicieuse d’un tribun, 
plus coupables que Jacques Clément et Damiens, 
puisqu’ils enveloppaient dans leur homicide tenta¬ 
tive des centaines de victimes étrangères a l’objet 
de leur fureur. 

Dubois rendit successivement, et souvent sans 
bruit, de grands et de remarquables services. Le 
chef de l’Etat ne fut point ingrat à son égard: il le 
fit tour à tour, et en suivant les phases de sa puis¬ 
sance colossale, conseiller d’Etat h vie, comman¬ 
deur de la Légioivd’Honneur et enfin comte de 
l’Empire. 

L’attentat du 3 nivôse et quelques autres ten¬ 
tatives, qui eurent moins de retentissement ins¬ 
pirèrent àM. Dubois des mesures plus rigoureuses 
et plus exactes. On exerça sur les passeports et les 
permis de séjour une surveillance extrême; il fil 
revivre avec des additions considérables les or¬ 
donnances de La Reynie, de d’Argenson eide Sar- 
tines. Parmi ces ordonnances, tombées en désué¬ 
tude et qu’il remit en vigueur, il faut citer celle 
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où les fanfares de cors de chasse étaient interdites 
dans les cabarets et autres lieux de la capitale. 
M. Dubois avait sans doute remarqué, comme 
ravocat Linguet l’avait dit vingt-cinq ans aupa¬ 
ravant, « que ces sortes de concerts en plein vent 
sont presque toujours le signal d’une commotion 
civile ou d’un malheur public, et que les voleurs 
ou les perturbateurs se sont toujours servis avec 
avantage de ce moyen pour éveiller ou reculer 
la témérité de ceux avec qui ils ne peuvent cor¬ 
respondre ouvertement.» 

L’édilité de M. Dubois a laissé de brillantes et 
utiles traces. 

Ce fut sous son administration que le superbe 
marché des ïnnocens fut construit et distribué 
comme on le voit aujourd’hui. La plupart des autres 
marchés de Paris se tenaient en plein air, et la ville 
n’avait pas pu parvenir encore à extirper des ha¬ 
bitudes des dames de la halle la manie de demeu¬ 
rer exposées aux rigueurs du froid et delà chaleur. 
La ville fit bâtir des marchés, et M. Dubois se char¬ 
gea de les peupler. Des arrêts sévères , mais moti¬ 
vés sur la salubrité publique , sur l’intérêt de la 
circulation , sans cesse compromise par les agglo¬ 
mérations d’acheteurs et de vendeurs, furent lan¬ 
cés par la préfecture. On murmura, on se fit pres¬ 
ser ; les dames de la balle firent même mine de 
vouloir opposer une résistance sérieuse aux or¬ 
dres de l’autorité J mais la volonté de fer qui do- 















minait les destinées de la France impiiniait alors 
jusqu’aux actes les plus simples de la magistrature 
municipale sa^griff'e tle lion. Le magistrat menaça 
les dësobeissans ^ fit conduire aux Madelonnettes 
quelques Procida en jupons , et rétablit la tran¬ 
quillité en l'oroant les liarangères et les revendeu¬ 
ses a échanger le sale et hideux parapluie rouge 
qui leur servait de tente et de camp contre des 
places commodes et saines, dans des galeries élé¬ 
gantes et aérées. 


Ce fut aussi sous radniinistration deM. Dubois 
(pie fut commencé le grand et vaste égout qui passe 
sous la rue Saint-Denis, et qui a exhaussé le sol 
de plusde quatre pieds. Ce beau liavail, qui a très 
peu de rapports avec les mesquins essais rpie nous 
avons vu depuis quelques années si péniblement 
entreprendre, fut construit à rimitation de l’égout 
de Tarquin,qui existe encore, après tant de siècles, 
à Rome. Comme tout cequ’enlrejirenait Napoléon, 
ce monument d’utilité publique est plein de gran¬ 
deur et de noblesse : une armée pourrait passer 

« 

sous les vastes voûtes de son vaste orifice, bâti 
avec une solidité et une hardiesse toutes romaines. 


Le vainqueur de Marengo et d’Austerlilz ne dé¬ 
daignait pas d’aller visiter quel([uefois , avec le 
jiréfet de police, les travaux de cet égout gigan¬ 
tesque , cl ce ne fut pas sans un eiitliousiasme 
mêlé dVffroi que le peuple, amoncelé sur la place 












du Cliiitelet, vil iiu nialhi surgir lout-ii-coiip sou 
empereur des enlrailîes entrouvertes de la terre. 
Les cris, les vivat retentirent. Napoléon , qui, dès 
cinq heures du matin, s était enseveli dans les cons* 
tructions souterraines, demeura d’abord étonné de 
tant de lumière et d’émoi. Un de ces sourires char- 
mans qu’il ne prodiguait jamais pour mieux sé* 
duire, vint effleurer ses lèvres tandis qu’il montait 
à cheval; il fit un geste d’adieu îi la foule et dispa¬ 
rut. 


Le i 4 octobre i8fo, Dubois fut remplacé dans 
les fonctions de préfet de police par M. Pas- 
quier. Il fut immédiatement appelé au Conseil 
d’Etat, où il siégea jusqu’à la déchéance de l’em¬ 
pereur. 


On a dit, et peut-être avec quelque fondement, 
que M. Dubois avait servi d’instrument passif au 
despotisme de Napoléon, devenu empereur ; on a 
ajouté que son administration avait été moins in¬ 
génieuse à servir les intérêts publics qu’à inven¬ 
ter d’acerbes mesures pour assurer le salut du chef, 
de l'Etal ; on a affirmé, en outre, que, consultant 
davantage son zèle de courtisan que son devoir de 
magistrat, il avait, dans quelques circonstances, 
déserté la modération , le calme et l’indulgence 
nécessaires dans scs délicates fonctions, pour s’ar¬ 


roger l’inflexible sévérité d’un pacha ou d’un gou¬ 
verneur de provinces conquises. 

Nouslaisseronsà l'iiisloirc du temps lesoin d’ap- 
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précier ces accusations. Ce (jue nous dirons, c’esl 
que M. Dubois , placé sous un gouvernement ré¬ 
générateur, dans un poste neuf et piesque arbi¬ 
traire par sa création , a fait de bonnes et utiles 
choses, et que la ville de Paris doit le mettre au rang 
de ses meilleurs administrateurs, 

M. Dubois avait signé, le 1 1 avril 1814? tous les 
actes du Sénat et du gouvernement provisoire; il 
avait donné son adhésion au relourdes Bourbons, 
ce qui ne Pempécha pas de siéger, comme député 
de la Seine, à la chambre des déparlemens de 
i 8 i 5 . C’est dans celle assemblée qu’il proposa, le 
24 juin, Fabolilion de la confiscation. Nous ne 
pouvons mieux terminer ce rapide aperçu d’une 
vie toute de probité et de travail qu’en citant quel¬ 
ques lignes de celte remarquable proposition. 

«On oublie les morts, dit M. Dubois, mais on 
n’oublie jamais la perte des biens. » -—« Si j’étais 
propriétaire des biens d’un condamné, disait un 
membre de la Convention (Legendre), je croirais 
voir dans chaque goutte de rosée les larmes de 
sa famille. 

Puis, en parlant de la seconde abdication de Na¬ 
poléon , il ajoutait : « Le grand acte de dévoue¬ 
ment qui vient d’avoir lieu, le sacrifice magna¬ 
nime fait par l’empereur à la face de l’Europe , est 
un grand exemple pour vous d’étre justes. Vous 
dire un mot de cette belle page de l’histoire de 
Napoléon, c’est tourner naturellement vos es- 





































prits vers le développement d’une conception 
généreuse, rabolition de la confiscation des biens.» 

Et l’abolition fut prononcée. 

Le second retour des Bourbons rendit M. Du¬ 
bois à la vie privée, d’où son âge reiiipécha de 
sortir, malgré de vives sollicitations, après la révo¬ 
lution dei 83 o. 
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CHAPITRE XYIII. 


M. PASQUIER, 


Deuxième préfet de police. 


Eliemie-DenlsPasqiiierestiié.à Pans, le 22 avril 
1^67, de celte illustre famille dont un écrivain 
courageux et patriote fut la souche et qui ne cessa 
de donner à la France, depuis le régne de Henri IV, 
des magistrats intègres, éloquens et animés de 
l’amour du bien public. Le père de 3 T. Pasquier, 
conseiller au parlement de l’aris, fut une des pre¬ 
mières victimes de la révolution et péril sur l’écha¬ 
faud le floréal an 11(1793). Comme son père, 
comme tous les membres de sa famille, le jeune 
Denis Pasquier entra de bonne heure dans la car- 
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lière ( 1 rs htis rl lIo la jMi ispriKlrncr. \ nintns df' 
\itt«l-cin(| ans, il ('(ail conseiller an par 
el luis(|ue cel illustre corps fui aboli, il se cloîlra 
en <|uel<|iie sorle dans la vie [>rivée, pour se li¬ 


vrer a ces e 



s viiTOureuses, a ces savanles me- 


ditalions, ([ui devaient plus tard faire de lui j sous 
TKinpire el la Koyaulé reslaurée, un de ces 



r::i> / i i c-1 i iv jr^ 


a ité ne 
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?; sur le pavois, mais (pie i nisioire 
remaïque, el (pie rutililé "énérale sail parfois 
aussi metlre en relief. 

Livir toul en lier à ses éludes , absorbé dans le 
eliarnie el la gravilé de ses travaux, Denis Pas- 
ipiier laissa s’accomplir la période révolution¬ 
naire sans révéler sa vie. La mort tragique de 
son vieux père ne fil ([u’augnienter cbez lui 
l’amourde la solitude et du travail. Il ne voulut 


rien être el ne fui rien jusqu’en iSo/*. Des jours 
plus doux vinrent alors luire pour la France. 
Bonapai'te, entouré du prestige des victoires, 
vint s’asseoir sur le tnjue de Cliarlemaffue et de 

LJ 

Hugues (]apet : la liberté, réduite à des proj>oi- 
tions moins giganlescpies, n’efl'raya plus les yeux 
par de terribles (pioiipie nécessaiies bécalom- 
l)es; la paix et la concorde recommencèrent à 
embellir nos cités, à consoler le comniei ce, les 
arts, les sciences et l’indusli ie. Denis Pasqnter 


sortit alors de sa retraile,el vinlolïiiran non veau 


gouvernement Uî tribut civicjue de son conconi’s, 
de ses travaux, de l’étude de toute sa vie. 
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Bonapaiie aîmail les grands nonis. Il croyait 
que la gloire d’une nation ne doit pas dater seu¬ 
lement de dix années, et que, sans nobles souve¬ 
nirs du j)assé, Tavenir d’un grand peuple est plus 
<ju’incertain. Le nouveau César accueillit M. pas- 
quier, comme il avait accueilli les descendans 
des pieux de Houvines et de Denain. Il alla au- 
devant du rejeton des vieux parlementaires, 
comme il serait allé au-devant du petit-lils d’un 
V illars, d’uiLVendome ou d’un Luxembourg. La 
can ière des lionneurs et des distinctions s’ouvrit 
à deux battans devant M. i*asquiei’, et il y entra 
digne etfi oid , non comme un parvenu (|ui sur¬ 
prend la faveur du prince et de la patrie, mais en 
homme qui sait sa valeur, qui a la conscience de 
ce qu’il doit faire, sait dire comme le poète à l’ar- 
cbevèque de Bourges : « Les nin^s sont cotums, 
je passe le premier. » 

L’élévation de M. J^asquier fut rapide. Dès l’an 
i8on, il est maître des recpiètes ; l’année suivante, 
procureur-généi al du conseil du Sceau des litres, 
baron, officier de la Légion-d’llonneur. Cette 
même année i8io eniin, il remplace M. Dubois, 
en (pialité de préfet de police. 

Ce poste, sous le régime impérial, comme sous 
les gouvernemens cpii se sont succédé depuis, 
était un poste de confiance et de sollicitude. L’em- 
pereui ,eii in vestissant M. Pas((uier de cette magis¬ 
trature, lui donnait la marque la moins douteuse 
de sa CO ns itléiation et de son estime. 
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Nourri dans les traditions parlementaires, rem¬ 
pli des principes (Téquite bienveillante et des 
foi ines protectrices qui méritèrent à ces grandes 
compagnies d’un autre temps ramoui- et le res¬ 
pect* populaire, M. Pasquier opéra d’heureuv 
cliangemens dans la vaste administration ((u’il 
était appelé à diriger. Nosdiscordês civiles avaient 
laissé dans cette police, naturellément si âpre et si 
susceptible, une sorte de levain de farouche Ini- 
meur et d’insolente |)rotection que Pasquier 
s’appliqua à faire disparaîli'e» Il recommanda à 
ses subordonnés la modération , la douceur, le 
calme, et proclama avec une force de paroles et 
une énergie de conviction dignes de reconnais¬ 
sance et d’éloges, que (t toutes les lois devaient 
» être respectées, ntais ([ue la première de toutes, 
» celle de riiumarûté, ne devait jamais être mé- 
» connue, même envers ceux <|ui avaient le plus 
» essentiellement matupié â la pratique de cette 
)>loi sainte.» Ces paroles portèrent d’iienrêux 
fruits : la police se dépouilla successivement de 

ses formes acerbes et de ses mesures extra-légales. 

* 

Chacun, daiisson attribution, renqdit son devoir, 
et ce devoir fut d’autant plus religieusement ac¬ 
compli, qu’il ne devait plus désormais coûter ni 
remords ni cr'ainte. 

Profondément pénétré des obligations que Un 
imposait l’édilité , M. Pasquier mit à profit les 
études et les réflexions de toute sa vie pour s’en 
montrer di^ne. 11 exhuma avec une rare saeacité 
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tcmtes les onlotuianees, tous les r(^gleniens tiue 
la niaiclie (hi tennisavait alfaiblisou l'ait loniher 
en tlésuéliide. Il puisa dans les docmiiens laissés 
par M, de Sarlincs, par jM. Lenoir, par riiitbr- 
tiiiiéTliirouxde Crosne, ties idées d’amélioration, 
de bien-être et dt? sécui ilé générales. La ville de 
Paris ressentit bientôt les effets précieux d’une 
sage et vigilante administration. Un ordre admi¬ 
rable surgit de tonies les branches delà police; 
la tran(|inllité des citoyens ne fut plus menacée; la 
saluljiilé, abandonnée long-temps à des mains 
inhabiles, fut conliéeà des hommes de science et 
dedévoument (i); l’éclairage reçut une applica¬ 
tion plus large; le corps des pompiers, reconsti¬ 
tué militairement, assura de nouvelles garanties 
aux pro[)riélés privéesefaux nionumens [lublics; 


(]) Le conseil de salubrité avait été institué le G juillet 1802 : 
composé d’abord (lequatre membres, MM. Cadet, Deyeux, Hu- 
2 ard père et Thoiirel, il fui chargé de l’examen des boissons 
falsifiées, des manufactures ou ateliers insalubres et des épizooties ; 
bientôt après, il reçut la mission de visiter les prisons et de diriger 
les sec(»urs publics. 

Le grand nombre d’aflaircs dont se vit stircbargé ce conseil ne 
tarda pas à mettre le pi'éfet dans la nécessité de lui donner plus 
d’extension. Le 20 (ælobre 1807, il reçut une nouvelle organisa¬ 
tion : le nombre des membres fut porté à sept ( MM, ïhouret, 
Leroux, Uupuyjreii, lluzard, Cadet. Deyeux, et Parmenlîer) : il 
fut chargé du J rai te ment des épidémies, de Texamen des marchés, 
des rivières, des ciinetièj'es, tueries, voiries, cbanliers d’écarris- 
sage, ampliilliéàlres de dissfciion, vidanges, curage d’égouts et 
puits, bains publics, dépôts d’eaux luinéiales, de h statistique 
médicale, des recherches à faite pour l’assafnissement des ateliers 
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les abus sur la surveillance des filles pul>li(|ues 
furent réprimés par rétablissement des dispen¬ 
saires; des règles fixes et équitables furent don¬ 
nées à la navigation; le coninierce des charbons 
fut régulaiisé, et de sages régleinens assurèrent à 
la capitale des approvisionnemens dont elle de¬ 
vait éprouver si tôt le cruel besoin dans la disette 
de i8ta. 

Cependant, malgré la c(^ntiauce dont f investis¬ 
sait INapoléon, M. Pasquiei- n’était pas assez puis¬ 
sant pour atténuer les mesures commandées par 
un maître despoticpie et al>soki ; il sut, il est vrai, 
apporter dans racconiplisseineiit de devoirs i*i* 
goureux et souvent arbitraires une liunianité de 
foriues qu’on aurait vainement atteuduede beau- 
couj) d’autres dépositaires du jiouvoir impérial : 
nous ne saurions toutefois nous abstenir de lui 


et iieiix publics, de ta répression du charlatanisriic, de l'exaiuen 
des substances altnicntaires, cl de la rcchei cbc des ineillcurs modes 
de cliaullagc el d’éclairage. 

En décembre 1833, le conseil de sahibiité a élc réorganisé; 
voici quelle est anjotii dlini sa composition : 

Président, le préfet. f^ice~Présidén( rtnnwcf,l)‘ iluzavd. 
Membres i Chevalier, Ituzard fils, Êariscl, Pclit de iMaurienne, 
d’Afcct, Pelletier, Juge, Gaultier de Glaubry, Labara(|ue, Ce- 
canne, Batide, Bussy. Adjoints : Emery , Boulr on-Charlat d, 
Ollivier (d’Angers), Guérard , Cadet de Gassicuurt, Devergîe. 
Membres honoraires; Bér'ard, .\delü[i, Ortila, Bouillon-J La¬ 
grange, Royer-Collard, Combes, Mary, Boliaul, Bieublanc/rré- 
buchel. 

I.C CODS 

dredi. 


lient ses séances de rjuinüc f ii (piinzc jours , le veii- 
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repi'ociier de s’élre associé avec un dévouement 
trop aveugle à la persécution suscitée contre les 
évéques de France, lors de l'enlèvement du pape 
et de la captivité du successeur de saint Pierre, 
Dans les recherches de police (|u’il exécuta a celte 
occasion, M. Pasquier mil une âpreté, une ri¬ 
gueur qui seml)laient devoii- demeurer toujours 
étrangères à son caractère essentiellement conci¬ 
liateur. Le petit-fils de l'auteur du Catéchisme 
des Jésuites voulait-il se vengei’ en celte occasion 
sur l’Eglise romaine des diatribes lancées jadis 
contre Etienne Pasquier, par les journalistes de 
Trévoux et lesdocleurs du collège de Clermont? 

Dans une autre circonstance, M. Pasrjuier dé¬ 
ploya tout à la fois une rigueur et une complai¬ 
sance extrêmes. Un jeune élève d’un des colleges 
de Paris avait composé sur la malheureuse retraite 
de Russie une détestable chansojv satirique. La 
colère du préfet s’appesantit sur ce malheureux 
enfant, ()ui gémissait encore au secret, sous les 
C(>nil)les de Sain te-Pélagie, quand les étrangers fi¬ 
rent leur entr ée, deux années plus tard, dans la 
capitale. Tandis (pi’il sévissait ainsi contre un 
W)lier, que l’inclignatioiiavait l eiKlii poète et que 
son âge dispensait sans doute de prudence, 
M. Pastpiier, malgré toutes ses investigations, ne 
pouvait pas Ironvei' railleur du Roid^ ÏA^etot, satire 
plus sanglante encore, pai‘ce qu’elle était plus 
froide, plus poéli([ue et plus calcniée. Les deux 
chansons j)araissaienL en meme temps, coupables 




















également toutes deux , puis *(ucî leurs auteurs 
profitaient des malheurs delà France, pour im¬ 
primer au front de son chef le sligmate d’iiiie 
réprobation patriotique. Kendous grâce au reste 
à M. Pasquier de son peu de persévérance : s’il eut 
infligé alors à l’auteur du Roi d^Yvetot le su[)])liee 
dont il frappa le pauvre écolier de la rue Saint- 
Jacques, la France eut été privée peut-être de ces 
pindarifpies inspirations qui ont porté à la bran-f 
cheaînéeuncoupsl funeste, eldontbéranger sem¬ 
ble avoir malheureusement perdu le secret. 

A la fin de la fatale année j8ia, le bruit de 
la mort de Napoléon se ré[>andit tout-à-coup dans 
Paris. Trois généraux, prisonniers d’Ftal, Malet, 
Lahorieet Guidai, voulurent par une révolution 
militaire faire une révolution politicpie ; ils 
éclH>uérent, et nos lecteurs connaissent les faits 

J If ra** 

publics et secrets de cette audacieuse tenlalive. 
Dans rheure de triomphe de l’échauffourée, 
M. Pasquier fut jeté à la Force avec Savary. On se 
rappelle la colère de Napoléon à la nouvellè de 
cetlecatastrophe, elles paroles d’indignation qu’il 
fulmina contre les magistrats assez niais pour s’ê¬ 
tre laissé surprendre. Le duc de Rovigo fut dis¬ 
gracié, le préfet de la Seine, Frochot, eut un 

successeur; M. Pasquier survécut seul à cette 

■ 

Saint-Bartliélemv de fonctionnaires. 

Mapoléoii, avec ce tact admirable ((ui ne l’a- 
bandonnait même pas dans ses [laroxysmes de vio¬ 
lences, sentit cpie priver la capitale d’un magis- 































tial capable, zélé, ardeiil^ travailleur, pour ce fait 
seul de s’étre laissé conduire en prison a la suite 
du ministre de la police, serait pins qu’une injus¬ 
tice; une faute. M. Pasquier en fut quitte pour 
quelc{ues-uns de ces traits pi(|uants que Bona¬ 
parte décochait sans ménagement dans sa colère. 
Le préfet y répondit noblement; il se justifia sans 
ostentation comme sans faiblesse, mettant a pro¬ 
fit latticisme héréditaire, et assaisonnant quel- 
(|ues-unes de ses reparties du sel cjue l’adversaire 
du père (îrarassc savait pntdiguer avec tant de 
goùl. Le vainqueui’ de Mareugo se prit à sourii*e, 
et la réconciliation fut opérée entre l’Lmpereur 
et le magisti at: 

Des évéïiemens importans se passèrent sous 
i'édilité de 31. l’asqiiiei'. M était in'éfeL de police 
Ifn'squ’une aichiduchesse d’Autriche amena l’ai¬ 
gle des vieux Césars s’abreuver* à la coupe oii s’en¬ 
ivrait celui du moderne Charlemagrre. Dans ces 
fêles sonipluenses, où, de toutes les[)ai tres de la 
Fiance et de l’Kurope, on afflLiuit à Paris, dans 
ces carrousels de cent mille Iroirrmes, dans ces 


t<*»rii‘nors inrnrenses (|iii r*enouveiaient les jeux de 
Thèbeset de Babylone, arrcirn nialheui’ ne fut à 
fléplorer; aucune catastr ophe ne vint secouer des 
ci’êpes de deuil sur les arcs de Irioniphe de la 
guerr e, sur les autels de fleurs de la jeunesse et de 
la beauté. 

Par is plus animé, plus beau, plus luxueux «jrie 
jamais, conserva au milieu d’uiie jropulaltüu 
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traiisUoiie et au sein de l^ivresse de la gloire, du 
bonheur et de rahondance, une altitude calme et 
imposante. Ce grand et noble spectacle, ofTerl au 
monde par la première ville de France, par la 
capitale de l’Europe, était assurément assez extra* 
ordinaire pour mériter des éloges au magistrat 
chargé de veiller pour tous. 

M. Pasf(uierse montra en vrai magistrat lors du 
dé()Iorahle incendie de riiôtel du prince Koura* 
kin, aiïdiassadeur de Russie; lors du débordement 
de la Seine en i8 i 3 , et lors des successives mises- 
en-traiu des monumens d’utilité publique. Dans 
le cours de son administration, il ne resta étran¬ 
ger à aucune amélioration, à aucune tentative 
louable, à aucune utile entreprise. 

M. Pasquier resta préfet de police jus(prau 
3 i mars itSi 4 . L’entrée des armées étrangères 
dans l*ai is le Ht descendre de la iiiagislrature-édi- 
litaire oii il était appelé sans doute à siéger encore 
longues années. 

Au retour des Bourbons, il fut lait par 
Louis XVIIl , conseiller d’Élat, puis direcleui- 
général des ponts-el-cliaiissées. 11 s’éloigna des 
affaires dans les cent-jours, et au second letour 
du roi restauré, il Hit tour à tour nommé mi¬ 
nistre de la justice, grand-cordon de la Légion- 
d’ilonneur et meiiibie du conseil privé; élu, pai' 
le dé[>arleuieiU de la Seine, député en i 8 i 5 , il 
siégea coiistaiumenl sur les bancs conservateurs, 
devint président de la Chambre des dé[iutés dans 
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la session de i 8 r 6 à 1817 , et repiit bientôt les 
sceaux et le portefeuille de la .liislicc à la place de 
M. Barbé-Marbois. Enfin la pairie vint couron¬ 
ner cette vaste succession de dignités et d’bon- 
neurSy et ce fut dans cette position politi(|ue cpie 
les événeinens de i83o trouvèrent >b Pasquicr. 

Depuis i83o, M. Pasquieraété iionimé prési¬ 
dent delà Chambre des pairs^ puis chancelier de 
France; il occupe aujourd’hui ces fonctions. 

Il n’enti e ni dans notre intention, ni dans notre 
cadre, on le concevra, de juger ici les différens 
caractères politi( [ues que les phases de deux révo¬ 
lutions, d’une double restauration, et rétablisse- 


nient d’une monarchie nouvelle devaient avoir 
iinmanquabletnent fait peser sur M. Pascpiier. A 
l’ijistoire appartiendra le soin de juger le per¬ 
sonnage historique, de discuter ses actes, d’incri¬ 
miner ou d’absoudre ses intentions. Le magistrat 
civil, le prévôt de nos tenq)s modernes, devait 
concentrer seul nos resards.. Nous avons obéi 
exclnsiverneiit à cette exigence, en nous al>ste- 
nant de voir dans M. Pasquier autre chose que 
le préfet impérial. 




























I>C>I,1CK DE EA KESTAl!KATIO\. 
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iDlêritJ). 



La Kestauratioii, 
idées ([u’expIique à 


par une de ces rétrogrades 
peine l’influence nobiliaire 


et sacerdotale de l’époque, crut devoir rein|)la- 
cer, dès le 16 mai i 8 f 4 , /e minislèra àe la police 
générale par «we direction de la poli et* du royau- 


mej c’était un cbangenieiit de nom, et rien autre 
chose ; une niériie ordonnance cependant suppri¬ 
mait la préfecture et la réunissaità cette direction. 
C’est ce qui nous contraint, pour rendre notre 
travail aussi complet ([ue ])ossible, de jeter un 
coup d’œil sur l’administration de MM. Beugnot 
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et Daadré, comme s’iJs n’avaieiiL été «jue préfets, 
bien qu’ils aient etc directeurs-généraux en 
litre. 

Leujs attributions, en efTet, n’étaient autre 
chose que celles des anciens préfets de police im¬ 
périaux. Le ministre de la .ïuslice, celui de l’In¬ 
térieur, el surtout les bureaux de la Grande-Au¬ 
mônerie recelaient réellement les ressources, les 
moyens et les formes de l’ancien ministère de la 





r.orsqu’(;ii iBi5 ^apoléon, en aljoidant par 
un coup hardi les côtes hospitalières de la Pro¬ 
vence, jeta la perlurbalion dans Paris, le gouver¬ 
nement roval sentit la faute nu’il avait comiiiise 

4 .' 1 

en brisant sans calcul et sans prévision les roua¬ 
ges compliqués d’une adniinistralion active et 
patente. Le ministère et la préfectnie de Pr)lice 
fui ent rétablis, et leur existence se prolongea au- 
delà des cent-jours, Louis \\'1II ayant conlirmé 
ce rétablissement lepjuillet i8i5. 

Le 9,9 décembre 1818 , le ministère fut réuni an 
département de l’Intérieur, dont il ne forma 
qu’une annexe jns(|u’an 21 lévriei' i 8 '^- 0 , jour de 
sa transformation nouvelle en direction générale, 
hupielle redevint division du ministère de Pin té- 
rieur le 9 janvier 1822 , le chef de celle division 
portant le titre de directeur, titie iju’il perdit à 
la retraite du diiectenr Kranchet. Voici la liste et 



sonnages qui se sont s 
ces importantes fonclitnis. 

























Dirf.vtetirs-gêtiénticr. 

M. Heugnot, tlu i8 niai an H décenilire iBi/i; 
M. Dandré, ilu 3 décembre 181 4 an ao mars 181 5 ; 
M. iVfoimier, du 9.1 février i8ao au 6 janvier 1828* 

Directeur^ chef de dmsioii. 

M. rrancbet, du 90 décembre 189 r au 6 janvier 
1898. 


Ministres. 


M. Angles, du 3 avril au i 5 mai i 8 r 4 ; 

Fouché, duc d’Otraiite, du 91 mars au 23 juin, 
et du 9 juillet au 25 septembre ï 8 i 5 .; 

M. FeletdelaLozère,du 23 juinau Sjuillet 181 5 ; 

M. Decazes, duc de Gluckesbourg, du 95 sep¬ 
tembre ï 8 i 5 au 29 décembre ï8i8. 

IN os lecteurs nous sauront gré sans doute de 

O ^ 

revenir en quelques mots sur les fonctions et les 
attributions du préfet de police, tel que la Res¬ 
tauration Tavait trouvé. Cette récapitulation, ijue 
nous croyons utile de faire dans l’intérêt de la 
curiosité et de l’élude de nos lecteurs, ne nous 


entraînera pas hors des limites que nous avons 
résolu de ne point dépasser. 

Le préfet de police, lors de sa création, fut 
spécialement cliargé de tout ce ((ui a rapport ; 
1“ aux passe-ports, cartes de sûreté et permis¬ 
sions de séjoui ner à Pai'is; 9® à la mendicité et 
au vagabondage; 3 " à la police des prisons fie 
Paris et fie la maison de Bicèli-e; 4® aux maisons 
pul>!it((ies: V’ aux attroupemens; G" à la librairie, 























a l’imprînierie et aux théâtres; 7® â la vente de 
la poudre et du salpêtre; 8“ aux émigrés; 9** aux 
cultes; locaux ports d’armes; i la recherclie 
des déserteurs; 12“ aux fêtes publiques; i 3 ®âla 
petite voirie; la liberté et à la sûreté de la 


voie publique; i 5 ® à la salubrité de la ville; iG** 
aux incendies, débordernens et accideiis de ri¬ 
vières ; 17** à la police de la bourse et du change ; 


18“ à la sûreté du commerce; 19® aux taxes et 
mercuriales; 9.0® à la libre circulation des sub- 
sistaÉices; 21“ aux patentes, comme police de 
vérification; 22® aux marchandises prohibées; 
23® à là surveillance des places et lieux publics; 
24® aux approvisionnemens et â rinspectiou 
des marcliés de Paris, Sceaux, Poissy, La Cha-^ 
pelle et Saîiit-Deiiis; 2 5 ® à la préservation des 
monnniens publics. 

Il eut sous ses ordres les commissaires de po¬ 
lice, les officiers de paix (institués en 179^)^ le 
commissaire de police de la Bourse^ celui de la 
petite Voirie, les commissaires et inspecteurs 
des balles et inarcbés, les inspecteurs des ports, 
tous les hommes attachés à respionnagcj la gen¬ 
darmerie et le corjrsdes sa[>eurs-poïnpiers (réor¬ 
ganisé en 1807). 

Le préfet eut entrée au conseil-général du dé- 
partement, devint membre du conseil-général 
des hospices et du conseil d’administration du 
mont-de-piété, et présida le tirage de la loleriee! 
leconseil de saiid)rilé. 
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bln i8oa, le 1 5 septembre, les consuls avaient 
supprimé le niiiiislère de la police générale en 
réunissant les afi'aîres de ce dépaiienicnt aux at' 
tributions du grand juge. Le nouveau pouvoir 
croyait alors n’avoir plus besoin de cette res¬ 
source gouvernementale, i/iraportance et la 
rapidité des événenieiis, Ies*conspirations roya¬ 
listes de Georges, Picbegru et Moreau, les mou- 
veiuens de guerre civile <:[ite projetaient les 
bourbons, avaient promptement décidé Napo¬ 
léon, empereur, à rétablir ce ministéie (Décret 
du IO juillet 18o4)* 

Gomme la France se trouvait alors composée île 
ijuatre-vingt-liLiif départemens, le chef de l’Etal 
en forma ipiatre classes et attacha à son nouveau 
ministéie <jualre conseillers d’Etat avec mis¬ 
sion de suivre la correspondance et l’instruc¬ 
tion des atTaii'cs dans les départemens de chacune 
de ces classes. l.e 9^1 février 1806, 
supprima le second de ces arrondissemens, et 
réunit au pi emiret au troisième les départemens 
ijuien avaient fait partie. Un arreté du gouver¬ 
nement provisoire du 8 avril i8ï4 réunit au mi¬ 
nistère les attributions dévol lies à ces ari ondis- 
semens. 

■ 

Cette organisation de la policeavait donc duré 
just|u’au rétablissement des Bourbons sur le troue 
de Fi ance. 

11 n’est peut-être pas sans utilité de présenter 
ici le talileau synoptiipie des hommes ipii ont di- 
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ri^é celle vaste adniiiiistratioii de [79*» «'» ïHi/j; 
nn nom résume (jiiel([ue(dis la [»ensée entière 
(rime épotme (i). 


!\JiniAfrcs, 


Camus, du 2 au 4 janvier 1796; 

2' Merliudel^ouay,du 4 jaiivierau 3 avili 1796} 
Cochon, depuis ccuiile Lappareni, du 3 juil¬ 
let f 796 au G juillet 1797; 

4 ^ Lenoir*-Laroche, du 0 au 26 juillet 1797; 

5 ® Holiii de La (ioindière, du 26 juillet 1797 au 
12 février 1798; 

6® Dondeau, du 12 février au i 5 mai 179H; 
7" Lecarlier, du 16 mai au 29 octobre J79B; 
8* 1 )uval, du 29 octobre 1798 au 22 juin t799; 
l>oiirgiiîgiK)ii Dumolat'd, (lu au juin au au 
juillet 1799; 

10* Fouché (depuisduc d’Oraiile),du 20 juillet 
1799 au i5 septembre 1802; du jo juillet 1 8o4 
au 2 juin 1810; 

iT" Savary, ducde Kovigo, du 3 juin iSioau 

3 avril 18 14 * 







•i 


i*" Dubois, du 
i8io; 

2' Miot, du 10 


10 juillet 1804 au >4 octobre 
nllet 18o4 au 2 r févi ier 180G; 


{!) Nos lecleurs remarqueront que pour être clairs et liieii 
compris, ISOUS ne lîraignons pas de répéter des nomenclatures ini- 
port.nntes. Nous n’avons pas voulu faire seulement un ouvrage 
agréalile. nous avons prélendu rornjtoser un livre utile. 
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lV‘le( dp lu Lozère, du fo jiiiliel iHo^i au H 

avril 

4* Kèal, du lü juillet i8o4 au 8 avril i8i4; 

5 ® Angles, du i()octoI)i’e tBioauHavril i 8 i 4 * 


iDubois, du 8 mars 18oo au j 4 octobre i B i o; 
■A* Pasquiei'jdu i 4 oclobre iSioauSavril i 8 f 4 - 
Ces dix-huit années se peuvent diviser en trois 
péi’iodes distinctes : temps l'épublicains, temps 
consulaires, temps impériaux. Dans la première, 
la police laissa marcher des cons[)iralions qu’elle 
aurait pu prévenir , les spectacles furent soumis 
à une surveillance tou le spéciale; livrée d’abord 
à ce système de bascule si lïicbeusemenl adopté 
de nos jours, elle prépara ensuite le i8 fructi¬ 
dor, usa de mesuies sévères contre les préti'es, 
prohiba les journaux opposans, poursuivit les 
journalistes, les écrivains, les sociétés politiques 
et tous les lioinmes populaires. 

Dans la seconde, toute d’organisation, elle em¬ 
ploya l’argent provenant des jeux à payer tles 
agens d’une espèce nouvelle, dont la fonction se 
bornait a dire du bien des gouvernails et à ré- 

w 

m 

pandre des bruits agréal^Ies au peuple. Kl le dé¬ 
joua les projets de l’étranger et ne laissa aucun 
repos aux conspirateurs (pi’il vomissait dans nos 


rues. 


Dans la troisième, elle fut active, forte et- mo¬ 
delée. \u comnienctMnent de l’époipie, elle sévit 
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avec lH*aiic(>u[> de rigueur contre fauteurs de 
teutathes <ïe conspirations; mais oii dut bientôt 
à ses soins la renaissance de la confiance publi- 
([ue. Comme sous le Consulat, elle eut ses racon¬ 
teurs de bonnes nouvelles. Paris jouit alors d’une 
tranquillité parfaite, la police ayant eu l’art de 
mettre la main sur tous les mauvais sujets de la 
villeetdeles utiliser, la conscription se chargeant 
d’ailleurs cbaqiic année de faire disparaître des 
masses d’oisifs et de vagabonds que les bienfaits 
d’une éducation libérale ne s’efforcaient pas 
comme aujourd’hui de ramener dans le sein de 
la société. Ce qui prouve les améliorations qui 
avaient été introduites dans rinstitution, c’est 
(|ue la sécurité générale était arrivée à ce point 
((u’une conspiration put s’ourdir dans le silence, 
éclater même; que les conjurés purent enlever 
de leurs hôtels le ministre et le préfet de police; 
que les nombreux agens de cette vaste machine ne 
surent le complot qu’au inotnenl de l’exécution, 
et lorsque le mouvement d’une troupe égarée à 
son insu leur eut appris ce qui se passait. Si ce 
fait témoigne du repos de Paris sous Napoléon, 
il ne sert pas moins à démontrer la léthargie 
blâmable des chefs de l’administration, peut-être 
aussi leur grande incurie, car on ne saurait sans 
meiisonse les accuser de trahison. Le duc de Ro- 

Z? 

vigo était dévoué, en effet, jusqu’au fanatisme, et 
M. Pasquier, qui se montra prudent au point de 
se cacher dans un lieu honteux, ne songea qu’un 





























an pins tard à se ménager des inleUigences avec- 
la coterie J'allevrand. 

4 ' 

Si de la police républicaine, consulaire et im¬ 
périale nous passons à la police restaurée de 
Louis xvm et de son successeur, nous trouve¬ 
rons certainement un prodigieux changement 
dans ses erremens, dans ses movens d’exécution 
et dans son but, La police des quinze années de 
la Keslauration s’est montrée, il Tant en conve¬ 
nir, plus acerbe, plus dure, plus ombrageuse, 
plus in(|iiisitoriale que celle même du Comité de 
salut public et de barras. 

Elle prit position, dès son début, en coopérant 
à la mission secrète donnée à Maubreiiil pour l’as¬ 
sassinat de Napoléon, de son lils, de scs fières, 
(^eein’estjà la vérité, qu’une croyance populaire; 
mais les journaux du temps, organes du pouvoir 
et du ministère, n’ont jamais donné sur ces accu- 
. sations graves de justification satisfaisante. Elle 
prit avec trop de pi omptitude et d’hypocrisie les 
livi ’ées d’une religion qu’elle avait jusque-là laissé 
insulter, et elle apporta dans sa ferveur au.tant 
d’insolence, d’acbarneinent et de v iolence qu’elle 
en avait mis autrefois dans ses mépris et ses per¬ 
sécutions. Enfin , au ao mars 18i 5 , elle avait or¬ 
ganisé une correspondance secrète et un espion¬ 
nage d’une nature et d’une étendue telles que 
tous les rapports sociaux, que tous les liens de 
famille devaient nécessairement en être brisés 
ou du moins aHaiblis. 
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A|irès les eenl-jonrs, elle repril son allure de 
(.'laiidestînité, de eolèie el de vengjeauce. 
s’associa à loules les mauvaises passions de l’é' 
inigiatioii eide l’étranger- Elle dressa des pièges, 
lendit des endjùclies, aiguisa des poignards el 
fondit les halles destinées à percer la poitrine de 
plus d'un héros- Elle désigna à la royauté trom¬ 
pée par ses rapports fallacieux, par ses terreurs 
el ses délations fantasticiiies, vingt-neuf pairs, 
dix-huit généraux et trente-huit citoyens dont 
elle voitiail priver la France. 

De nobles caractères furent atteints par une 
loi cruelle: Ney tomba sous le plomb anglais, 
glissé dans une cartouche française, Quant aux 
Irente-buil citoyens condamnés à l’exil, aucun 
ne méritait sans tloule celte indignité, bien peu 
étaient dignes de cet honneur. Ils partirent, et 
la police, giâce à cette absurde liste de pro¬ 
scription transforma quelques hommes assez mé¬ 
diocres dans les arts, dans les sciences et dans la 
littérature, en autant de Newtons, de IJnnés. de 
Corneilles et de Rapbaëis, qui pouvaient, si bon 
leur semblait, se poser en Aristideset en Tbémis- 
tocles au foyer du Belge à qui les journaux in- 
dépendans fie Fa iis rabâchaient toutes les se¬ 
maines qu’il possédait i’élîte, la gloire et l’hon¬ 
neur de la France. 

Fa Beslauralion revinl tpielqués années plus 
lard sur cette faute (pie la police lui avait fait 
faire; elle prochuiia une amnistie, elle employa 
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iiiènie une partie de ces ciiovens qui avaient, 
acheté dans Pexil le droit ou la sottise de se croire 
de grands hommes; mais elle ne désarma jamais, 
même à force de bienfaits et de sinécures, leur 
orgueil ou leurs seutimens blessés. Aussi les vit- 

O 

elle en 183o les premiers à l’œuvre pour renverser 
le trône qui les avait punis, mais qui les avait aussi 
pardonnes. 

La police de la Restauration se fit à l’image de 
la police de l’Empire, telle qu’elle .était dans les 
dernières années du règne de .Napoléon, l’hypo¬ 
crisie religieuse en sus. Elle suspendit la liberté 
individuelle (que Bonaparte avait, il est vi*ai, 
suspendue pendant le cou rs de son règne, 
mais que la maison de Bourbon avait juré de 
protéger et de rétablir ). Elle créa une censure 
des journaux, des théâtres et des livres (censure 
(|ue Napoléon avait maintenue aussi, mais .c(ue 
i8f/( avait vu détruire). Dans sa dévotion men¬ 
teuse et tracassière, elle î'echei cha les principes 
religieux des individus, le compelle inlvare sem¬ 
bla redevenir à la mode, et les conversions j)ar 
subterfuge ou par violence [)a ru reut devoir S(’ 
renouveler en France. Elle soutint les missions, 
([ui causèi'ent tant de troubles dans les provin¬ 
ces, et prêta son influence aux pères de la foi, 
anciennement connus sous la dénomination de 
jésuites, l.a violence la plus élionlée ])assa dans 
ses actes journaliers. Elle demanda et obtint le 
dri>it légal de rarbitraire. Elle s’infilira dans les 
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élections, dans les écoles, dans les colleges et 
jusque dans les prylanées militaiees. Elle orga¬ 
nisa des conspirations, laissant la guillotine la dé¬ 
barrasser des agens qui eussent pu livrer ses se¬ 
crets. Les piqueurs, les pétardistes, les hommes 
à üoles de vitriol et aussi probablement les in¬ 
cendiaires de la Champagne , de la Beauce et de 
la Brie furent gens de sa robe et de son alliance. 
Elle commanda les barricades de la rue Saint- 
Denis, les cris de Vive la charte! et les mitrail¬ 
lades de la rue du Renard. De ses préoccupations 
religieuses et politiques,enfin, le résultat fut qu’il 
n’y eut plus ni sécurité ni propreté dans la ville. 

Dans ce peu de mots que nous avons tracés 
sans haine, et qui résument les fautes, les erreurs 
et les méfaits de la police royale, nos lectciii‘s 
saisiront rune des causes, et peut-être la plus 
efficiente, de la chute du gouvernement de 
(Charles X. l.e tr'ône d’uu monarque français a 
besoin d’une antre liase poui* résister à la fureur 
des (actions ([UC lespi(|nes d’une police aianée , 
et c’est ailleurs (pie dansce piétoirequedoit l>ril- 
1 er et se glorifier la couronne de Charlemagne, 
restanrée par Hugues Capet et sauvée par Phi¬ 
lippe de Valois. 

Xprès cette digression , trop longue sans doute 
et cependant nécessaire, nous reprenons, sans 
i)his nous arrêter, la ligne que nous nous sommes 
proposé de snivi'e dans l’intcrél de la vérité et 
de l’histoire. 
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POLICE DE LA H EST AU PATIOS 


11 


ÜEUGMOT Jacques-Claude (comte) 


i\L Beugnot(Jacques-Claude) est né a Bar- 
sur-Aube, d’une familie de la bourgeoisie. 
Après avoir fait de brillanles études au college 
des Oratorieus de cette ville, il ülsou droit, et, 
grâce à l’activité bienveillante de <[uel(|ues per¬ 
sonnages influens de la province, il parcourut 
rapidement les divers éclieloiis de la magistra¬ 
ture secondaire. En 177B il était déjà lieutenant- 
général du présidial de Bar; en 1790 il devint 
procureur syndic du département de l’Aube ; 
l’année suivante il fut élu à l’Assemblée législa¬ 
tive. Sa législature ne fut pas sans quelque éclat : 
il fit des motions courageuses, et les hommes 
d’ordre et.de liberté légale applaudirent au dé¬ 
cret d’accusation qu’il obtint cotitre Marat. Il ne 
fut pas donné suite à celle mesure, mais ÎM. Beu- 
gnot eut du moins IMionneui' de l’avoir' déter¬ 
minée. 
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Beugnol cjuitUi au lo août l’Asseiiiblée, où les 
honmies de sa nuance se trouvaient désormais 
dans l’impossibilité de faire le bien ou deneulra- 
iser du moins le mal. Arrêté par ordre du Comité 
de salut public au mois d’octobre iy()3j i Ifut as¬ 
sez babiie pour se faire transférei’ de la Concier¬ 
gerie à la Force, où il fut oublié jusqu’au 9 ther¬ 
midor. Les portes de la prison s’ouvrirent pour 
lui à cette époque mémorable. Heugnol resta 
obscur pendant f(ueh|ue temps dans une retraite 
qu’il s’était choisie aux environs île Paris. Mais 
le gouvernement consulaire, qui cherchait à ral¬ 
lier les hommes de capacité, vint l’arracher à 
une solitude dont l’étude emliellissait les loisirs. 
Bonaparte le plaça aui)rès de Lucien, son frère, 
ministre de rintérieui*. comme régulateur et 

y O 

comme conseil. Beugnol. fut le véritable inven¬ 
teur des préfets. Il désli*ait vivement se rései vei’ 
la préfecture de la Seine, mais Frochot était son 
compétiteui’, et comme le gouvernement consu¬ 
laire avait à ménager uii ])arti dont ce derniei* 
était le lepiésentaiit, Beugiiot ne fut pas agréé 
et on lui donna en échange la préfecture de la 
Seine-Inférieure. (lu’il conserva jusqu’en i 
A cette époque il fut nommé conseille)* d Etat et 
désigné par rempereur pour aller organiser le 
loyaurne de Westphalie, nouvellement créé au 
profit de .léi oine Bonapai te. Beugnol donna dans 
cette «lélicate mission de nouvelles preuves de 
méi'lle cl rie capacilé. En 18uiS Ü devint cfuntnis- 
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saire et niiuisli e des linaiices du grand-duché de 
Ueriî. Les titres et les honneurs allèrent le cher- 
cher dans ces fonctions déjà élevées : il devint 
comte de TEmpire et officier de la Légion-d’Hon- 
neur. Beu<ïnot rentra en France en i 8 i 3 . llétait 
à Lille préfet par intérim lorst|u’il apprit lesévéne- 
inens de Fai is en 1814? et la décision du gouverne- 
menl provisoire ((ui le nommait commissaire au 
département de rintérieur. Beiignot remplit ce 
poste jus(prau i 3 mai de la meme année, ((u’il 
fut revêtu par Louis XVlll du titiede directeur- 
général de la police. 

i.es circonstances étalent éi)ineiises. Uans celte 
cai iière toute nouvelle qui s’ouvrait devant Un, 
Beiignot sut conserverlamodération, la tolérance, 
i(ui faisaient le fond de son caractère public : il 
combattit toujours les moyens de rigueur que la 
police sacerdotale et la police de rémigration 
prétendaient met Ire à Tordre du joui’. S’iliio fut 
[)as toujoiii’s assez puissant pour einpêcbei’ des 
persécutions arcanes, des représailles ténébreuses, 
il eut du moins l’adresse de pallier en partie le 
mal que Ton voulait faire. L’administration de 
Beiignot iTa |jas été sans utilité pour la ville de 
Paris; il sut maintenir la tran(|uillité au sein iTune 
cité populeuse dont une armée envabissante de 
près d’un demi-million d’bomnics venait encore 
augmenter le bruit, les passions et les orages. Il 
tint sévèrement la main à Tobservauce des régle- 
meii.s de poliee qui ont trait à la suluhrité et à la 















propreté de la ville; enliu^ les excelletvles mesures 
qu’il prit lorsque le typhus, apporté par les ar¬ 
mées étrangères, éclatait dans les hôpitaux, garan¬ 
tirent la capitale de' l’invasion générale de cette 
cruelle maladie dont les foyers étaient en quel¬ 
que sorte attachés à son giron. On a reproché 
avec trop d’exagération et d’amertume à M. Beu» 
gnot d’avoir été le promoteur d’une ordonnance 
qui, après un quart de siècle d’oubli, prescrivait 
la rigoureuse célébration du dimanche et la sus¬ 
pension de tous tiavaux pendant les fêtes de l’E¬ 
glise. 

Le plus grand inconvénient de cette mesure 
était de paraître ridicule : aussi la caricature doit- 
elle prendre seule le soin d’en faire justice, mal¬ 
gré* l’exemple puritain des deux pays les plus 
libres et les plus industriels de la terre, les Etats- 
Unis et l’Angleterre, rigides observateurs du jour 
sacré.’ 

» 

Beiignot quitta le 3 décembre iHi/j la direc¬ 
tion générale de la police, et, comme jadis M. de 
Sartines, fut placé à la tête du ministèie de la 
marine. 

■ 

On a jugé sévèrement et diversement Beugnot. 
Sans établir ici une controverse qui n’est pas de 
notre sujet, nous dirions que cet administrateur, 
doué d’une grande perspicacité, d’un tact pré¬ 
cieux, d’une activité rare et d’un esprit délicat, 
s’est placé, non pas aupi emier rang des hommes 
publics de la France (il n’avait ni assez d’énergie 




















ni assez de fougueuses coiiviclions j)our cela), 
mais au premier rang de ses fonctionnaires or¬ 
ganisateurs. Beugnot a laissé partout où il a été, 
des traces mémorables de son passage ; c’est un 
éloge que peu d’administrateurs monarchiques ou 


révolutionnaires ont su mériter* 

INoiis avons dit que le comte Beugnot avait fait 
de brillantes études, et que son esprit y avait en¬ 
core puisé de nouvelles forces. Il donna des preu¬ 
ves de cet atticisme dès les premiers jours de la 
Bestauralion : c’est lui qui fut raiiteur de l’in¬ 


scription placée à la statue d’Henri IV, impro¬ 
visée sur le Pont-]\euf. Cette inscription était 


tout à la fois une louange délicate pour le vail¬ 
lant chef de la maison de Boui bou, et pour le 
petit-fils du Béarnais, qui avait le malbeur de re¬ 
venir eu France sous le patroïiage des drapeaux 


étrangers. La voici : 


Ludovlco reduce 
Ueariûus redivtvuâ. 


Beugnot a fait aussi un nom lue considérable 
de mots spirituels officiels. C'est lui qui fit 
dire a U comte d’Artois : <c 11 n’y a rien de cbauiîé 

M O 

en France, il n’y a qu’un Français de plus. » Il 
est encore l’auteur du mot cbarmant : «Plus de 
hallebardes», ([ue les journaux de 1824 prêtè¬ 
rent à ce même conjte d’Artois, devetm Char¬ 
les \. Le comte Beugnot était le Bivarol d’une 
époque dont M. de Marcellus était le Marforio et 
M. de Talleyrand le Pastpiin. Disons, pour ter- 
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miner, que le comte Beugiiol fut véhémentement 
soupçonné crélre le véritable père de cette charte 
de i8i4, qui portait dans le pan de sa robe vir¬ 
ginale, comme l’ambassadeur romain, la paix et 
la guerre. 

On sait ce (|u’elle a donné. 

].e comte Beugnot, bien t(ue né dans les rangs 
du peuple, bien (|u’ayant professé une partie de 
sa vie des principes sinon démagogiques, du moins 
empreints d’n ne démocratie modérée, le comte 
Beugnot était courtisan par' essence : son langage 
auprès des grands était presque aussi liunibie, 
aussi fleuri, aussi inélaphorique i|iie celui de 
M. de Kontanes. \ voir le c{)mte Beugnot a la 
cour des Tuileries sons Bonaparte, à la cour de 
VVeslphalie sous.lérome, à la cour du Louvre soir.s 
Li)uis XVUl, on aurait pu ci’oire à ses manièr'es, 
î\ son attitude, à son langage, à ses incessantes 
mignardises, ({u’il avait fait nii long apprentis¬ 
sage du métier de coni'tisan à l’OEil-de-Bœnf 
sous Villeroy et sorts Bichelierr. Bonaparte, (jui 
peignait, comme tous les hoinnies supérieurs, les 
gens d’un seul tt'ail, «lisait de M. Beugnot, qui 
avait près de six pieds : « Ce diable d’Iiomiiie est 
bien grand ; comiuetjt se fait-il que je sois tou¬ 
jours obligé dè me baisser pour lui par ler? » 





















FOI.ICE DK I..\ RKSTADRATION. 



Dani>bi': Martiai.. 

* 

nirer.teiii'-général de la polii^e. 


M. Daiidre est né en Provence, en 1759, d*une 
fannille bourgeoise et aisée. Il était conseiller an 
parlement d’Âix lorsque les premiers symptômes 
de la révolution éclatèrent. Envoyé aux états-gé¬ 
néraux par le bailliage d’Antibes, il se montra, 
lors de la transt'ormation de cette réunion politi¬ 
que en Assemblée iValionale, l’adversaire le plus 
ardent, le plus acharné de ceux qui voulaient 
saper les bases du trône en ébranlant les plus 


soliites appuis de la inonarcliie.xM. Dandré n’étail 
point un oialeur comme Cazalès, comme Bar- 
nave, encore moins comme Mirabeau et l’abbé 

Aiauiy, mais il parlait avec iiiu* grande facilité, 

« 

et son esprit pénélraiU et méditatif dominait une 
«piestion et prévoyait de plein saut tons les faits 
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(jiii (ievaienl dt^coulertrniie gfrande niesiire poli* 
lique. Le due d^Orléans (depuis Égalité), ayant 
ofïbrt de renoncer aux prérogatives que l’Assem¬ 
blée attachait au titre de prince , Dandré lui dit 
ffii 7 / n Uwait pas le dmit de renoncer au U'ône , ni 
pour luîf ni pour ses enfansj ni pour ses créanciers. 

Il n’était assurément pas possible de lancer du 
liant d’une tribune des prédictions qui dussent 
se trouver plus en barinonie quarante ans plus 
lard avec les événemens accomplis. L’opinion 
dont M. Dandré était le défenseur et l’organe 
n’eut bientôt plus de représentant dans les con¬ 
seils de la nation. Il disparut donc de la lice, 
mais son activité dévorante eut bientôt besoin 
d’un nouvel aliment II fonda un commerce 
considérable d’épiceries, et en quelques mois il 
se créa une clientèle et des relations si considé- 
lables et si étendues qu’on inspira ( 
craintes au gouvernement sur la nature des cor¬ 
respondances (jue l’ancien législateur, devenu 
épiciei', pouvait entretenir avec l’étranger sous le 
prétexte de faire arriver dans ses magasins delà 
rue de la Verrerie des cafés, des indigos, des su¬ 
cres et des savons. Les gonvernans profitèrent 
de l’avis, et M. Dandré, signalé au peuple comme 
un accapareur (c’était le tei'ine consacré), fui 
pillé, dévasté, poursuivi et obligé de quitter Paris 
et la France et de chercher un refuge en An¬ 
gleterre. 

Ceci se passait en *793. A Londres, M. Dandré 
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se lia avec IMïomme qui, Mepliislophéles jiolUl- 
([ue, a latude fols décidé dans des circonstances 
si diverses et souvent suprêmes du sort et des 
destinées de la France : Tallevrand! Le résultat 
de Funion de ces deux personnages resta un 
mystère. Ce qu^on j)eut seulement inférer^ c’est 
que M. de Talleyrand, homme lin, astucieux, hy- 
poci ite, mais pusillanime aussi et craintiriorsqu’il 
s’agissait d’agir et de mettre les couteaux au vent 
fut heureux de trouver dansM.Dandré un homme 
de cœur, d’intrépidité, d’une présence d’esprit 
admirable,et qui eût pu prendrepour devise celle 
que Beaumarcliais donne à Figaro : consillis ma^ 
nuque, M. de d’alleyrand l esta, à cette époque, le 
machiniste en cliel’, le combinateur par excel¬ 
lence; M. Dandrépril le rôle qui lui convenait le 
mieux, celui d’homme d’action. 

Ce pacte conclu, M. Dandré part pour l’/Vlle- 
magne : on le voit tour à tour, de i ^94 1796, à 


Vienne, à 



, à Aug 
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a Dresde et à Stuttgard. En 1797, il pénétré en 
France et vient à Paris en qualité d’émissaire de 
Louis XVUL II se fait nommer au Conseil des 
cinq-cents, s’y trouve au 18 fructidor et devient 
l’une des premières et des principales victimes 
de celte nouvelle journée des dupes. Il prend la 
fuite, retourne en Allemagne et ne cesse de se 
livrer dans les différens États qu’il habite aux 
négociations et aux intrigues pour le compte de 
la maison de Bourbon. 
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Buuaparle le regardai! connue uu lioiimie <lari- 
gereux : aussi, premier consul ou empereur, re- 
fiisa-t-il constainnieiil la l adiation de M.Dandré 
delà liste des émigrés. Et cependant .deux fils 
de M. Dandié servaient avec distinction dans 


rélal-major d’un maréclial de l’Empire, Mais 
'Bonajjarle, en récompensant la bravoure et les 
services des enfans, persistait à tenir le père dans 


ntl exil forcé. 

M. Dandré était en Hongrie, s’occupant encore 
probablement de commerce ou de négociations 
diplomatiques, (juand il apprit les évéïiemensde 
1814. Il revint aussitôt à l^aris, fut d’abord 
nommé intendant des Domaines de la couronne, 
puis directeur-général de la police du royaume, 
poste qu’il conserva jusqu’au retour de l’île 

d’Elbe. 


Il faut r avouer ici, cet homme qui avait montré 
dans mille occasions périlleuses , dans mille cir¬ 
constances difiéren les, un génie d’à-propos, une 
perspicacité, une énergie peu communes, sembla 
s’éteindre et s’annihiler dans le poste que la con¬ 
fiance de celui pour lequel il avait long-temps 
conspiré lui avait donné. Le directeur-général de 
la police ne sut rien des menées, des nombreuses 
trames tjui déterminèrent le débarquement au 
golfe .luan. Il ne fut pas même le piemier averti 
de cet événement, et le roi n’en fut instruit que 
par une lettre d’une maison de commerce qu’on 
lui mit sous les veux. 



















ï/admiiiislralioii de M. Uandt'e ne fui donc 
|)t‘oflta])le sous aucun rapport à la maison de 
Bourbon. En voyant ce fonctioimaire, placé en 
quelque sorte en vedette poui* veiller à la sûreté 
intérieure, rester dans une inaction coniplèlelors 
des événeinens qui, au mois de mars i 8 i 5 , rame* 
nérenl îNapoléon sur la terre de France, (»n est 
forcé de lega rder ce grand événement comme 


prov 



en q 


i 



ue soi'tc dans sa sponta 
néité, ou de faire partager au direcleur-généra 
de la police le stigmate de blâme justement in- 
lligéà tousles inembresdela liauteadministration 
de cette époque. 

Après le second j'ctour des Bourbons, M. Dan- 
dré rentia à rintetulance des Domaines de la cou*- 


ronne, où il fut remplacé en 1817 par le marquis 
de La Maison fort, qui lui-même avait été cliargé 
intérimairement de la police, lorstpi’en i8i4 le 
comte d’Artois avait précédé à Paris, sous le titre 
de lieutenant-général du royaume, l’arrivée de 
Louis XVIIL 

M. Dandré est mort en 1826, retiré dans sa fa¬ 
mille avec une fortune plus que modeste. 


















f 


l'OLlCR DES EENT-JOÜRS. 


i \ ^ 


ï* ) » 1 


IV. 




M. Réal (le comte). 

Prél’el de poliee du 20 mars au 2 jullfel 


ISIS 


M. Réal, originaire d’une l'aniille de la petite 
bourgeoisie , est né au village de Chaton , près 
Pal is, le >.8 mars 17^7. Après avoir fait ses études 
au collège Mazarin et à celui de ljOuis-le-Grand, 
ainsifjue Robespierre, CarntlleGesnioiilins, F. Rais- 
son et iiombi e d’antres hommes marquans de la 
Révolution, il se consacra à la carrière judiciaiie 
et traita d’une charge de procureur au Châtelet. 
Les événemens de juillet 1789 le surprirent dans- 
cette position. 

Son entrée aux Jacobins mérite d’étre rap¬ 
portée: il avait rédigé un projet de réunion en 
.société des honimesles plus propres à écrire This- 
toire, non des rois, mais du peuple. Quelques 
amis,entre autres Millin, avaient en connaissance 
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<Je ce projet. (Jri convint «le se réunir, pour te 
soumettrez rexamen, chez le marquis de Villelte. 
On s’occupaitdéjàde le discuter, lors(|iie 31 . LNoël, 
plus lard inspecteur-général deFlJuiversité, arri¬ 
va, et fit suspendre la discussion pour entretenir 
rassemblée d*une brochure qu’on venait de pu¬ 
blier : c’était une pétition présentée à rassemblée 
nationale pai’ les artistes de TOpéia , dont on 
s’amusa beaucoup. 

Jeune, entraîné par les éloges qu’on donnait 
à Tanteur inconnu, M. Réal avoua «pie c’était lui 
qui avait écrit cet opuscule. 

Rn sortant de cette réunion, M. INoël Jecondui- 
sil à sa société, où il le fit recevoir. Ce fut ainsi 
tjue Réal commença sa carrière politirpie. 

Jusqu’au retour de Varennes (^5 juin *791), 
cette société s’occupait des afTaires publiques; 
ïrtats elle ne se composait à cette époque (|ue de 
propagateurs eide défenseurs des principes. 

juilletsuivant,jour où l’on devait traiter 
des ([uestions relatives au trône, dans des dis¬ 
cours préparés par plusieurs orateurs, Billand- 
Vareniies précéda 3 T. Réal à la tribune. 

Rillaud, avec sa perriupie plate et son teint 
blême, ne disposait pas favorablement ses audi¬ 
teurs. Cependant il crnt pouvoir s’expliquer 
avec franchise : il demanda l’abolition de la 
royauté et .l’établissement d’une république. 

Des murmures lui prouvèrent aussit( 3 t qu’il 
s’élail trompé sur l’esprit «pii animait encore la 
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socîélé. I.t* mécdiilfnteiïieiil alla même si loin, 
«ju’on le fit tiescendie violeninient delà iriljiine. 

Aî. Kéal s^avaiiça alors. Un ami lui recom¬ 
manda, à roreille, d’être plus bref, et surtout 
d’exposeï' ses vues avec moins de crudité. 

Plusieurs des idées de Al. Réal avaient quel- 
(|ue analogie avec celles de Billaud; mais, outre 
c|ue la foi tne pouvait permettre de les entendre, 
roraieiir fit sentir, (jii’eii admettant la nécessité 
déjuger le roi, l’assemblée législative exerçant 
une puissance égale à celle du prince, et deux 
puissances égales ne pouvant se rendre juges 
l’une de l’autre, il fallait soumettre la question 
aux électeurs desf|ualre“vingt-trois départemens, 
et les inviter à <lonner leur avîs sur les imputa¬ 
tions dont le souverain était l’objet. 

Le discours de M. Réal fut couvert d’applau- 
dissemens; on en vota, par acclamation, l’im¬ 
pression et l’envoi dans les départemens. 

Ces deux faits nous ont semblé de nature a ca¬ 


ractériser les Jacobins aux premières années de 
cette société célèbre. 

La seconde assemblée nationale vit naître trois 
partis : les Girondins, les Robespierristes, les 
Dantonistes. AL Réal appartint au premier; 
aussi les élections, alors gimndines, lui devin¬ 
rent-elles favorables : ü fut nommé, le 17 août 
179-2, accusateur public près le tribunal extra¬ 
ordinaire créé le même jour pour instruire sur 
les faits relatifsa révénement du jo. (fest ce tri- 
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l)mial que, plus lard, Fouquier-Tiuviile et ceux 
dont il était rinstrunienl firent servir à leurs 
passions politiques. «Toutefois, dit la Biograp/iie 
des Hommes vivatis ^ de Michaud, avec son exa¬ 
gération habituelle, il serait injuste de comparer 
i\l. Réal à cette espèce de nionsti*es qui n’avaient 
de rhoinme que les formes extérieures. Ce révo- 
hitionqaire a beaucoup d’esprit, même un esprit 
agréable, et il ne semble pas appartenir à sa bar¬ 
bare faction... » 

Ce tribunal extraordinaire n’existaul plus, les 
électeurs nommèrent M. Réal substitut du pro¬ 
cureur de la commune de Paris; celte dernière 
inagislralure était occupée pai* (’Jiaiimetle. Elle 
devait être cï>nliée à (^hamlH)n; mais les Corde- 
liers, déjà puissans, forcèrent les Girondins à 
une concession, cl Chaumetle liil eboisi par jne- 
férenceà Hébert (le père Ducfiesne). 

Bientôt (piatre partis se présentèrent le combat ; 
ceux de Brissot et de Vergiiiand, ceux de Danton 
et de Robespierre. Vainqueuis dans la lutte le 

mai, Danton et Robespierre usèrent delà vic¬ 
toire sans mesure : ils proscrivirent les Hrissotins, 
lestiirondins, et avec eux des députés qui ne leur 
appai’tenaient pas. 

Dénoncé, en Fan 11 , comme partisan de la li- 
beiié iiidélinie de la presse et émiemi des comi¬ 
tés, Réal fut arrêté queU|uc leriqisavant la mort de 
Danton et det'aniille Desmoulins, et enfermé au 
l/U\embourg. 
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L«; 9 theriiiklor rendit M. Kéal à sa lainille, el 
le décida à s’atlacliei' au parti ihenuidorieii, qui 
lui paraissait le plus propre à assui'er les intérêts 
du pays. 

Ce fut alors <[u’il se lit défenseur officieux, ce 
qui ne rempêcha pas de suivre la société des Ja¬ 
cobins, où, l’un des (treiniers, il se prononça avec 
une telle énergie contre les crimes de quelques 
proconsuls, que loisque Carrier fut traduit de¬ 
vant le tribunal révolutionnaire régénéré, il ré¬ 
cusa plusieurs jurés, sur le seul soupçon qu’ils 
étaient liés avec Réal. 

Kéal établit, de concert avec Méliée, le 
Journal des patriotes de 89, tlirigé contre tous les 
fauteurs d’excès. Malgré le succès de cette enlie- 
prise, son créateur l’abandonna bientôt, pour 
s’occuper de l’affairedeTort de la Sonde, et sans 
doute aussi parce qu’à cette époque il fut nommé 
historiographe de la République par le Directoire. 

Ces membres du comité révolulionnaire de 
iNantes, mis en jugement, la léle couverte encore 
du sang de leurs compatriotes, prièrent M. Kéal 
de se cbargei' de leur défense, A rexceplion de 
f'arrier et de (Jrand-Maison, le défenseur, qu’on 
blâma beaucoup d’avoir prêté sa voix à de pareils 
accusés, parvint à les sauver ttnis, en faisant va¬ 
loir avec beaucoup d’art el d(' chaleui’ ce moyen 
au moins l>izarre, que leurs crimes ti avaient pas 
été coin mis dans des intentions contrc^révulution- 


naircs. 
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l/affaire de Tort de ïa Sonde, dans laquelle i 
déploya une rare énergie, servit mieux sa répu la- 
lion. Vers la fin de 1795, le Directoire avait dé¬ 
noncé ce personnage, qu'il accusait de corres¬ 
pondance avec rennemi. Acquitté au tribunal 
révolutionnaire, sur la défense de M. Réal, il fut' 
conduit à Bruxelles par suite d’un arrélé du Di¬ 
rectoire; M. Béai fy suivit, et l’enleva une se¬ 
conde fois à ces nouvelles poursuites judiciaires. 

Une cause dans laquelle M. Réal montra un 
véritable talent, fut celle des individus compro¬ 
mis dans la conspiration de Babœuf. Jl alla les 
défendre à la haute-cour de Vendôme, et parvint 
à faire déclarer qu’il n’y avait pas eu de con¬ 
spiration. Mais l’accusateur public, Viellard, ma¬ 
nœuvra avec tant de succès, qu’il obtint des mê¬ 
mes jurés qui avaient prononcé l’absolu lion, et 
la même nuit, la déclaration que les accusés 
avaient publié des pamphlets contre-révolution¬ 
naires : c’est pour ce délit econdaire que l’on 
condamna à mort Babœuf et Darlhé. Tous deux 
s’élanl poignardés en entendant leur condamna¬ 
tion, on les conduisit à la guillotine, l’un mou¬ 
rant et l’autre mort. 

Aux élections du mois de mai 1798, les amis de 
M. Réal essayètent de le porter au Conseil des 
Cinq-Cents; mais le ministre Merlin, alors direc¬ 
teur, paralysa leurs eflorls. Celui-ci ayant suc¬ 
combé lui-même lors du mouveuieut du 3o prai¬ 
rial an Vil (18 juin 1799), M. Réal fut nommé 
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cotiiiiiissati'e du goiivei’nunient près du déparle¬ 
ment de la Seine. 

M. Réal prit une pa> t active à la révolution du 
i8 brumaire, et fut immédiatement nommé con¬ 
seiller d’Élat. 

Au mois de mars i8o4, le nommé Querelle, 
f{ui venait detre condamné à mort, avait écril 
pour demander à faire particulièrenienl des dé¬ 
clarations. [.e premier consul, sans penser (pie 
cet homme eût à communiquer des secrets de 
quel(|ue itiiporlance, et guidé seulement par un 
sentiment de pitié, chargea M, Réal de l’enten¬ 
dre : (jueh|ues heures après, le premier consul 
avait une parfaite connaissance du projet de 
Georges , envoyé d’Angleterre eu Fiance pour 
l’assassiner. 

Chargé des iiiteri’ogaîoires et de tous les détails 
de la première instruction de celte conspiration 
de (ieorges {>adoudal, M. Réal fut nonuné chef du 
premier airondissement delà police générale de 
l’empire, (pi’il conserva jusqu’en i8i4* 

M. Réal, lors de rexéciition du duc d’Kngliien, 
j(3ua un l'ôle (jue l’iiisloire ue peut apjirécier faille 
de {lo(!umens eei lains; ü paraîtrait cependant eu 
avoir ignoré la résolution. i.ors de la conspiration 
Mal le!, il élail dans sou hôtel, formant le coin des 
rues de Rourhon et des Saints-Fères, au uiomeiU 
oii les e( nij U rés s’empara i eut de M. le duc de Ro- 
vigo. Fntendant lehi'uit rpielaisaieul les soldats, il 
euvo\a nu domesliipie s’inlôrmei' de la cause de 
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celniiil. Le doniesliqne demanda à passer, delà 
j>ai‘l de M. le conUe Réal. On lui répondit : Il 
n'y a plus de comte, M, Réal apprit qu’on aiaêtait 
M. le duc de Rovigo; il devina aussitôt la con¬ 
spiration, et, s’adressant h M. Rolland, son secré- 
laii'e intime, il lui dit : Gonnnençons par nous 
mettre liors de cour. En elTet, ils sortirent pen¬ 
dant qu’on mettait les chevaux à la voilure, et 
se rendirent chez rarchichancelier (Cambacérès. 
.\L Réal revint ensuite au ministère, on il ht ai - 
l’èter Lahorie. 

La pi emière Restauration le laissa à la vie [>ri- 




vee. 


Au retour de file d’Elhe, le ao mars, le ctuule 
Réal ne se présenta point au ciiâteau; .\a])oiéoii 
le lit appeler, rentretiiit particulièrement, et le 
garda jus((u’à minuit : le lendemain ü était préi’el 
de police, fonctions qu’il exerça jus(|u’au a juillet, 
éj>(H[ue à ia(|ueiie la cominisston du gouvei iie- 
menl le lit remplacer par M. Cour lin, sur .vu ilc- 
inaïuit.^ dit rarièlé, et aUtnda son î/ulispositîon. 

Compris dansFoidonnance tlu a4 juillet i8i 5, 
il se retira à Bruxelles, puisa Anvers, où M. De- 
eazes lui til demander quelques papiers seci-els. 

Bientôt cependant l’ambassadeur La Tour-du- 
Pin réclama son éloignement, et force lui fut de 
(}uilter des lieux oii du moins il entendait parier 
la langue de son pays, pourse rendi’e à New-Vork, 
où il élahlil une fal)i*K[ue d’épuration d’huiles, 
une brasserie et un atelier de teinture. 
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En 1818, M. Decazes fit décider le rappel de 
M. Kéal, qui toutefois ne rentra en France qu'en 
mai 1827. 

Après la révolution de i 83 (), son nom fut sou¬ 
vent mis en avant, et les journaux annoncèrent en 
différentes occasions que le choix du roi Fallait 
porter à la Préfecture de police. Il n'en fut rien 
cependant, et dans les premiers mois de i 835 il 
mourut sans être sorti delà vie privée, laissant en 
portefeuille des papiers précieux, dont sa famille 
n’a laissé publier que la partie la moins impor¬ 
tante, sous le titre de Souvenirs d*un coriseü 
<VEtat, 
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POLICE DES CENT-, 10 URS. 
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M. COÜRTIN. 

» 

Préfet de police du 2 au s juillet isià. 


M. (lourtiii, né à Lisieux, eu 1771, était,‘en 
1790, procureur au bailliage J’Orbec; il se fil, 
peu après, recevoir avocat au parlement de 
Rouen. 


A l’époque du procès de Louis XVl, il réclama 
riionneur de défendre ce prince malheureux; 
un pareil dévouement était louable sans doute ; 
mais il aurait fallu pour cela ({ucl(|ue chose de 
plus que le talent, c’est-à-dirc une expérience 
que son âge ne lui avait pas permis d’acquérir. 

La première réquisition l’ayant atteint, il 
partit pour rarinée, y resta jus((u’en 179(1 comme 


secrétaire attaché â dil'férens étals-majors, et 
quitta le service, en qualité de démissionnaire , 
au mois d’avril de la même année. 
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H vitit alors à Paris, où il se lia avec Buiitie^ 
ville et l’abhé Kouchel qui le itiirenl au noiiibie 
des collaborateurs de leur journal intitulé la 
Bouche de fer, ('.ourtin passa ainsi les phases les 
plus orageuses de la révolution, se livrant à des 
travaux moitié polili(|ues, moitié littéraires, et 
apportant dans les uns et dans les autres le sens 
droit, les opinions modérées qui ressortaient de 
la trempe de son caractère. Il occupa, sous le 
Directoire, plusieurs emplois importans au mi¬ 
nistère lie la guerre, et Unit par rentrer au bar¬ 
reau en i8oa,en sefaisaiU inscrire sur le tableau 
des avocats de Paris. H s’était déjà lait remar(|uer 
par des plaidovers lumineux, lorsqu’en i8o‘^ il 
fut nommé, ])ar la protection de Cambacérès, 
substitut du procureur-général à la Cour de jus¬ 
tice criminelle du département de la Seine. En 
janvier i8i i , il fut appelé aux fonctions d’avo¬ 
cat-général à la Coui‘ impériale, puis enfin, dans 
le même mois, il fut élevé au-poste important de 
procuieiir impérial près le tribunal civil de la 
beine. La Restauration arriva et n’èla rien à 
M. Conrtin, qui fut maintenu dans ses fonctions 
et qui lut même décoré par le roi de l’étoile de 
la Légiou-d’Hoimeur-. Au retour de l’îled’Elbe, il 
fut l’un des premiers magistratsqui allèi ent coiii- 
[)limenter Bunapartf’ aux Tuileries. 

Les événemens marclièreul vile. M. (]ottrtin 
voulut en suiv re et necliercha pas à en discei'ner 
et à eu pénétrer les résultiits. Il accepta,'le jnîl- 
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let i 8 i 5 , des mains de la commission exécutive 
du gouvernement, le litre de préfet de police 
(|ue Tadroit Réal venait d’abandonner, et ne 
montra pas, il faut le constater ici, dans son 
éphémère administration la tempérance politî- 
(|ue et la modération (pi’on s’était plu à lui recon- 
na!ti‘e jusfïu’à ce jour. Il pactisa, lui magistrat, 
avec ceux ([uî voulaient allumer les passions po¬ 
pulaires j il tenta de remettre dans les clubs qui 
cherchaient à renaître une partie du pouvoir de 
laj)olice. On a pensé à cette épü((ue (|ue le triom¬ 
phe des fédérés eût assuré le sien et qu’il eût 
pris la place de Fouché. Quoiqu’il en soit, le court 
passage de M. (xiurtin à la police ne fut signalé 
que par des fautes, et le tort qu’il eut et (ju’il 

dut avoir aux yeux des honnêtes gens de tous les 

« 

partis, ce fut de vouloir faire un levier politique 
d’une puissance qui n’est jamais si respectable 
et si digne d’être respectée que lorsqu’elle se 


borne à graviter consciencieusement dans le 

cercle des attributions qui lui sont confiées. Le 

■> 

lot d’un préfet de police n est point, et nous 
l’avons dit déjà, de se constituer personnage 
politique; il est avant tout le gardien, le siir- 
veillaiil le plus actif et le plus vigilant désinté¬ 
rêts moraux et matériels de la capitale; il doit 


veiller à sa tt‘au({uillité, à sa vie, à sa salubrité, 
à ses édilices, à tout ce qui fait sa pioi 
i'ioire, son saint. 

c ? * 
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.M, Contiin était au reste digne d’entendre et 
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tl’inlerpréter ces devoirs, ("omme magistral de 
Tordre judiciaire, il a fait des discours dignes des 
mercuî'iales les plus éloquentes des Orner et des 
Denis Talon. Il a parlé haut et bien pour la con¬ 
sécration des droits de la justice, qui ne sont 
que les droits du peuple, et souvent il a mani¬ 
festé des sentiniens dignes de Tantique magistra¬ 
ture delà France, qui elle aussi était une gloire 
de la patrie. 

M. Courtin, compris dans les listes de proscrip¬ 
tion en 181 5 , ne revint en Fi'ance que ti'ès-peii 
de temps avant les événeniens-de juillet i 83 o, 
auxquels il ne prit aucune part. 
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VI 


M. Decazes 


M. Elie Decazes esl né à Saînt-Maiiln-en-Laye, 
près de Libourne (Gironde), le 28 septembre 
i-ySo, d’une bonne famille de la bourgeoisie , 
anoblie en iSgS dans la personne d’un de ses 
membres par Henri iV. Son .père, (pii exerçait 
avec distinction la profession d’avocat, lui lit 
faire ses études au colléffe de Vendôme : à l’àïïe 


ij 


de dix-neuf ans il prit lui-même rang au l:tar- 
reau, et ses débuts furent assez brilla ns pour faire 
présager que le champ rétréci de la chicane de 
province lui semblerait bientôt un théâtre trop 
étroit. Peu de temps en effet après son inscrip¬ 
tion au tableau de l’ordre, le jeune Decazcs 
(piilla le département de la (Gironde pour ve¬ 
nir à l^aris où le précédaient de vives recom- 
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maiidalions , (jui ne tarclèreiU pas à Je faire ad¬ 
mettre dans lin modeste emploi au ministère de 
la justice. Doué d’une pliysionomie régulière el 
spirituelle, le jeune Deca/.es, dont les études 
foi’tes et sérieuses s’enveloppaient de foimes 
aimables, se trouva de ce moment en relations 
avec tout ce que la magistrature comptait de 
personnages illustres ou émitiens. En i 8 o 5 il 
épousa la fille de M. le comte Murairc, premier 
président de la Cour de cassation; l’année sui¬ 
vante il fut nommé juge au Tribunal de pre- 
mière instance du département de la Seine; puis, 
presfpie immédiatement, Madame, mère de 
^'apoléon, le choisit pour secrétaire de ses cotu- 
niandemens en remplacement du comte Cuieiix. 
Quatre années plus tard , au commencement de 
1809, M. Decazes fut élevé aux fonctions de 
conseilltu' ù la Cour d’appel de Paris, et les ma- 

1 

gistrats contem|)orains de celte époque ont con¬ 
servé le souvenir de la fermeté pleine de con¬ 
venance avec latjuelle il présida plusieurs affaires 
criminelles <[ui eurent alors du retentissement. 

Appelé en 1811 aux fonctions de conseiller 
de cabinet de Louis Bonaparte, roi de Hollande, 
il s’atlacba assez sérieusement à la personne el 
aux intérêts de ce frère de l’Empereur pour 
mécontenter îNapoIéon, (pii ne lui pardonna ja¬ 
mais celte fidélité, ce dévouement cpi’il n’eùt 
du considérer cependant (|ue comme raccoin- 
plisseiiienl d’un devoîi'. 






























Les évéïiemens de iHi/j, en ronversant le 
lione édifié par rEnipereur, irouvèrenl I\L De- 
cazes conseiller de la Cour d’appel (depuis Cour 
royale). Louis XVIll le confirma dans ses fouc- 
lions. Il prêta alors doublement serment de 
fidélité aux Bourbons, comme magistrat d’abord, 
puis comme capitaine de la garde nationale 
parisienne. M. 13 ecazes, après le débarquement 
de rîled’Ellïe, et Iors(ptP le 20 mars au matin on 
annonçait (pie îSafioIéon se présentait aux portes 
de la capitale, convoipia sa compagnie, lui com¬ 
mun iipia la dernière proclamation de I.ouisXVI 11 
et l’exliorta à lui garder fidélité. 

On sait Fentrée pacifique de INapoléon dans la 
soirée du 20 mars. M. Decazes, l)ien (pie-refusant 
de le servir, ne quitta pas immédiatement Paris, 
et lorsfpie le aS du même mois les chambres de 
la (’our impériale furent convocpiées'pour rece¬ 
voir M. Gilbert -Desvoisins, nommé premier 
président en remplacement de M. Séguier, et 
pour en tend le la lecture cFune adresse à FEin- 
[lereur, il s’opposa, au sein de l’assemblée, à 
la réception du nouveau premier président, dé¬ 
clarant ([u’il ne voyait dans Bonaparte (lu’un 
usurpateur: 

« Est-il besoin d’une autre preuve de sa légi¬ 
timité, répondit lej conseiller A***, ([ue la rapi¬ 
dité de sa marche? Quel autre (ju’un souverain 
légitime aurait pu venir en vingt jours de Cannes 
à Pai'is ? 








— Je n’avais jantais ouï dire, répiicjua M. l)r- 
eazes, ([iie la légiliinifé fut le pr ix de la course. » 

Ajuèscelte spiriuieîle [)rolesta(i(>n, RI. Decazes 
n’avait plus (ju’à .se retirer dans .sa famille : c’esi 
ce (|u’il lit. 

Les- fautes des Cent-.iours et la désastreuse 
issue de Waterloo ramenèrent à Paris M. I)e- 
cazesf|ui, le 7 juillet 181 5 , fut nommé préfet 
de police en remplaceiqent de M, Courtin. Sa 
iiominatioji fut contresignée du notnde ln>uclié, 
«lue d’Otrante, et le premier acte auquel il dut 
concourir fut la dissolution de la Chambre des 
représentans. 

La situation d’un préfet de police à ré[)oque 
et au milieu des événemens d’une seconde in 
vasion était assurément une des [)lus difficiles 
que put accei)ter un homme d’Etat. Les ]>artis 
irrités étaient alors en présence, et une violente 
réaction multipliait sur tous-les points de la 
Eiance les arrestations, rosti‘acisme et meme 
las exécutions sanglantes. I.es fonctions en tout 

O 

lenqis si dilïiciles de la [Préfecture de j)oIice 
étaient d’autant plus pénibles alois et délicates, 
pie tous les fonctionnaires, à qiiehpie hiérarchie 
(jirils appartinssent, setrouvaient inévitahlemeiil 
placés sous la surveillance active du pai ti qui 
venait de ti ionq>hei‘. Tertihie et odieux moment 
de lutte, où celui cpii ne montrait pas de zèle 
était soupçonné de trahison. Les élranger.s oc¬ 
cupaient le sol de la France, et, dans la capitale 
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f|u’ils eussent voulu traiter en pays conquis, c e- 
lail unicjueinenl au préfet de police et au p ré (et 
de la Seine qu’ils s’adressaient pour tous les 
besoins, pour toutes les exigences de leurs trou¬ 
pes. C’était à ces deux magistrats qu’ils recou¬ 
raient pour faire disparaître ou amoindrir les 
difficultés, les conflits souvent menaçans , que 
faisait naître leur séjour au milieu d’babi- 
tans qui les abhorraient. jVL Decazes, et c’est 
une justice qu’à celte épocpie les partis hostiles 
surent lui rendre, se montra constamment ferme, 
vigilant, infatigable dans raccômplissement de 
devoirs pénibles, où il eut le mérite de sauver 
de toute atteinte l’honneur et la sûreté de l*aris- 

Bien des accusations depuis lois se sont éle¬ 
vées contre le préfet de police des jours réac¬ 
tionnaires de i 8 i 5 ; mais à coté de ces attaques 
j)assionuées et dénuées de bonne foi coniine de 
preuves, on a dii tenir compte du témoignage 
de plus d’un des proscrits d’alors, de celui de 
Benjaniiii-Coiistant entre aiilres, (jui proclamait 
avec reconnaissance ([ue c’était à son crédit, 
à ses actives et persévérantes démarches qu’il 
avait dû de voir son nom effacé de la liste fatale 
des jrroscrits du mois de juillet. 

Dans les premiers jours d’août i 8 i 5 , un mois 
apres sa nomination à la Préfecture de police, 
M, Decazes fut élu menilrte de la Chainl)ie des 
députés par les électeurs du département de ta 
Seine, au pieniier tour de scrutin. Au mois de 
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septembre suivant il fut appelé à lemplacer le 
duc d’Olranle, Foiicbé, au ministère de la police 
générale. 

(Àîrtes c'était une épi*euve grande et difficile 
(jue celle qui devait attendre le jeune ministre, 
appelé, dans les circonstances où se trouvait le 
pays, a un poste si périlleux. M. Decazes, en ar- 
ï’ivant au ininistère, n\ devait trouver que le 
résidu de trois ou (piatre épurations successives, 
(pii en avaient enlevé à peu près tous les hommes 
capables. Fouché , peu confiant dans sa propre 
situation, avait négligé de rien organiser pour 
un successeur dont il attendait de jour en jour 
la venue; les Uraditions et rexpérience devaient 
ainsi manquer à M. Decazes, prenant possession 
du plus important des services administratifs, 
dans un moment où il fallait à la fois exercer 

m 

une surveillance active sur tout le rovaume et 
prendre dos mesures politiques anah^gues aux 
vues et à Tesprildes deux Chambres. Four n’ètre 
pas jugé au-dessous de la situation (|u’il acce[)- 
lait, le ministre delà police devait se montrer 
de plein saut habile orateur parlementaire et 
profond administrateur. 

Le i8 octobre, M. Decazes présenta à la 
(diambre des députés un projet de loi tendaiît 
à anloriser le ministre de la police et ses agens 
à arrêter et à détenir les individus jii évemis de 
délits contre la personne et l’autorité du roi, 
la famille rovale et la sûreté de l’Etat. 


« 
























Celle loi fut adoptée séance lenanlc, à une 
iiiajorilé de 19.8 voix ; la Chambre des pairs l’a- 
dopla également. 

Un spirituel publiciste de l’épocpie, M. Fiévée, 
trouva cette loi mal rédigée : tf Mais, disait-il, 
» l’opinion delà Chambre élait favorable à M. l)e- 
» caxes. Pendant les Cent-.lours, sa conduite avait 
» été courageuse : nommé j)réfel de police au re- 
» tour du roi, il montra du dévouenient, travailla 
«jusqu’à altérer sa santé, et maintint Paris dans 
» Tordre, sans le secours d’aucune loi exlraortli- 
» naire. Au moment où M. Fouclié parut dange- 
» renx, meme à ses collègues, M. Deca/es, pré- 
. » fet de police, lutta contre Fouché-, et Je public, 
» (pli juge les faits, et ne se trompe jamais moins 
» (pie ([uand il s’en tient là, ne chercha point si 
«M.Decazes n’avait rien de mieux à faire que 
» d’accepter cette lutte honorable; il lui sut gré 
» de sa conduite; enün, le discours qu’il pro- 
» nonç’a en venant proposer la loi manquait 
» d’ordre et même de la correction nécessaii*e 
» cpiand on parle en public au nom de Tauto- 
» rité; mais il y avait de la chaleur, une haine 
» prononcée contre les factions, et ([uehpie chose 
)) <pii répondait si bien aux sentimens de tous les 
«cqcHirs, que la majorité accepta la loi, sans 
n même y vouloir de simples amendemens. » 

Au mois de novembre de cette même an¬ 
née i8i5, M. Decazes et tous les autres mem¬ 
bres du cabinet déposèrent à la Chambre des 
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pairs les ordonnances el actes en vertu tles((uels 
le maréchal JSey était déféré à sa liante justice. 

Quelquesjoursphis taid il (ut, ainsi queM, Bar- 
bé-Marl)ois, ministre de la justice, attaciué vi¬ 
vement dans la Cliambre des députés, au sujet de 
l’évasion de AI. de Lavalelte. On projiosa , dans 
deux séances publiques, d’obliger ces deux mi¬ 
nistres à fournir des renseignemens sur cet évé¬ 
nement- La Chambre, malgré le renvoi de cette 
proposition aux bureaux , iie donna aucune suite 
à cette affaire. 

A cette époque, M. Decazes était fré{|uemment 
attaqué à la tribune ; le mais M. le comte 
de Kergjorlav l’accusa d’iir^aniser un système de 
diffamation dans les journaux conti e les princi¬ 
pes religieux et monarchiques delà Chambre. 

Ce serait sortir de notre cadre cpie de nous 

» 

étendre ici sur les conspiialions del éporpie; il 
nous suffira de dire (pie dans ces temps déplo¬ 
rables où le pouvoir, se défiant de ses foices, se 
montiait toui'à toui‘peureux ou violent, le jeune 
ministre résista, autant cpi il était en lui, 
mesures acerbes, aux pi‘oscriptions , aux provo¬ 
cations d’une majorité furilionde, au risque d’en¬ 
courir sa haine.Obligé de lutter avec la Chambre 
inlnmeable^ il obtint delà confiance du monar- 
(pie la fameuse ordonnance du 5 septembre 1818 , 
(pii sauva nos institutions d’une ruine ifiinii- 
iK^nte. I.a cii cuiaire «pi’il adressa en cette occa¬ 
sion aux piéfets peut être considérée comme le 
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preiniei* pas francliement fait clans la voie des 
lihertés c^onstitiUioniieîles :« Sous le rapport de 
J) la coiivoeatlon, disaîl-il , point d’exclusions 
» odieuses , point d’applications illégales des dis- 
» positions de la haute police pour écarter ceux 
» (pii sont appelés légalement à voler : surveil- 
» lance active , niais libei té entière ; point d’ex- 
» Ic'îision arbitraire aux adjonctions autorisées 
» par roidonnance. Il n’y a pas deux sortes d’in- 
» térèts dans l’Etat, et pour (airedisparaître jus- 
)) qu’à l’ombre des partis, r[ui .ne sauraient sub- 
» sister sans menacer son existence, il ne faut 
» (pie des députés dont les intentions soient de 
» inarcher d’accord avec le roi, avec la charte, 
n avec la nation, dont les destinées reposent en 
» (pielc[ue sorte entre leurs mains, y* 

Les éleci ions eurent lieu, la nouvelle (]!i ambre 
compta un pins grand nombre de défenseurs de 
la liberté constituEiounelle, et IM. Dccazes, mal- 
giV; les clameurs ultra-royalistes, s’a[ïpréta à mar¬ 
cher avec la nation. Il présenta dans ce sens trois 
projets de loi ; le premier exemjitait tout écrit 
de la censure jiréalable, et déterminait les formes 
à suivre |>our la saisie des ouvrages dangereux, 
après leur publication. Le second avait pour c^b- 
jcît de modifier la loi du 29 octolire i8t 5 sur la 
suspension delà liberté individueile. Le troisième 
portail <pie jusqu’au 18 janvier 1818 les joui'- 
naux continueraient a paraître sous l’autorisa- 
lion du roi. 
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l.e i8 (iécenihrtï i8î 8, le iiiinislère de la po¬ 
lice fui rétini :'i celii* Je riiiléiieu)’^ dont le por- 
tefeiïille fut confié a M. Decazes. l n nouveau 
tninistère, dont faisaient partie le maréchal (lon- 
vion-Saiiil-Cyr , le marquis Dessol les et le baron 
Louis, oI)tiiit d’abord une imposante majorité; 
mais l’assassinat du duc de Herri vint (lonner 
contre lui des forces nouvelles au parti u//m. Des 
députés, des pairs, ne craignirent pas d’accuser 
M. Decazes de complicité. « Les pieds lui ont 
glisse dunsie saiw », écrivait M. de (Jiateaubriaml 
dans le Consetvateii(\, et celte absurilité, lepro- 
duite à la tribune par un député, valut à son au¬ 
teur le titre de calomniateur ((ue lui donna 
M. de Saint-Aniaire : «Songez, s’écria-t-il, ((uedé- 
sorinais il faut oiie vous ol)teniez la tête de M. De¬ 


cazes, ou que la vôtre reste chargée d infamie! 

Ces accusations, d’une violence incroyable, 
lendirent inévitable la retraite de M, Decazes. U 
offrit au roi sa démission, (|ue Louis XVfll ac¬ 
cepta à regret, le nommant, en même temps 
qu’il lui donnait AL Siméon pour successeur, am¬ 
bassadeur en Angleterre, duc, et ministre d’r> 
tat. A son retour de son ambassade en 1820, il 
donna sa démission et se retira dans le départe¬ 
ment de la Gironde, oii il se livra à de vastes tra¬ 
vaux agricoles et industriels. 

Depuis la révolution de i 83 o, AL Decazes a 
été nommégrand-référentlaire de la Chambre des 
pairs, en remplacement de AL tleSémonville. 
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i\L Anolks (Bernard) comte. 



M. Angles est né à (Ti enoblc en i 780, d’nne Ih- 
assez obsciiie. Ouelf|iies succès au collège 
(h; la ville lui valurent la proleclion de person¬ 
nages induens de son département, et aprèsavoii* 
fait son droit à Toulouse et s’être l’ait inscrire 
[)our la forme sur le tableau des avocats de celte 
ville, il entra dans lacarrière de l’administration. 
On le trouve maître des requêtes en i8oc), et 
bientôt il est chargé de la coriespondance du 
troisième arrondissement de la police générale 
de Tempire. Cette subdivision comprenait tous 
les déparleniens d’au delà des Alpes. M. Angles, 
lonjonrs soutenu par d’illustres protecteurs, en 
conserva la direction jiisipi’à la cliutc du gou- 
veruemenl impérial, malgré les réclamations (jiii 
s’élevèienl en plusieurs circonstances sur rih- 






suffisance de ses moyens adminlsliaLifs et. sur la 
faiblesse de ses vues. Kn effet, M. Angles, revêtu 
dans ces provinces réunies d’un pouvoir illiniitc, 
ne sut pas déjouer les trames de rAngleterre et 
de l’Autriche qui tendaient à désaffeclionner ces 
nouveaux Français et à leur faire prendre en 
haine le gouverneinent de l’empereur. M. Angles 
assistait, pour ainsi dire, l’arme au bras et en 
amateur au développement de toutes ces machi¬ 
nations étrangères, qui finirent par amenej’ les 
revers de i8ï3 et l’invasion de i8i4- 

On serait profondément étonné d’une si in¬ 
croyable incurie de la part d’un fonclionnaiie 
noblement salarié par un gouveinement géné¬ 
reux, si l’un des pr emiers actes du gouvei iiement 
provisoire de i8i4, ou, pour mieux parler, du 
gouvernementdeiM, deTalleyrand,ne venait don¬ 
ner le mot de celte coupable énigme et expli(|uer 
la longanimité antipatriotiqiie de M. Angles. Le 
directeur de la police d’au delà des Alpes fui 
nommé, le i3 avril i8i4 (quinze jouis à peine 
après la capitulation de Paris!), commissaire au 
département de la police génér ale du royaume, 
puis conseiller d’État le 29 juin suivant. L’eni- 
pereui’ débarque au golfe Juan, et M. Angles 
se met à la suite du cortège l'oyal et part pour* 
Gand, où il est appelé à la rédaction du Moniteur 
loyaliste^ qui s’imprimait dans cette ville. Est-il 
besoin de l'appeler ici que cette leuiile, l'cdigéepai' 
des Français, ne cessait de prédire rabaissement 
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de la Krancc, le Irioinplie de rélraiiger el le re¬ 
tour des exilés sur les cadavres de l’armée natio¬ 
nale? Il s’en fallut de bien jieu que, le destin de 
la bataille de Waterloo ne fît mentir les oracles 
de ces Calchas politiques; mais, beureusemeni 
pour M. /\nglès et les autres émigrés, l’aigle lut 
abattue dans la forêt de Soignes et siu* le cbe- 
inin de Wavres, et le retour en France des Bour¬ 
bons ne fut plusmis en question. 

Au retour de G and M. Angles, qui s’était acr|uis 
la confiance royale, fut nomnié président du col¬ 
lège électoral des Hautes-Alpes, Il faut lira le 
discours cpi’il prononça devant les électeurs as¬ 
semblés pour se faire une idée de l’inconcevable 
impudeur politi([ue de ré[)oqiie. On n’a jainais 
rien vu de si extraordinaire depuis les reviremens 
de conscience de la Ligue et de la Fronde, ou plu¬ 
tôt les raffinés de ces deux époques mémorables 
n’étaient que des enfans au prix des transfuges 
de Gand. Quoiqu’il en soit, le dévouement ino- 
narcliique de M. Angles ne resta pas sans récom¬ 
pense, il fut nommé député au pieniier lourde 
scrutin et revint à Paris, comme il était revenu 
de fiand, plein d’espoir jiour l’avenii’ et assuré 
des faveurs qui allaient pleuvoir sur lui. Cette 
heureuse prévision ne tarda jias à se réaliser; la 
promotion de "VL Decazes à des fonctions plus 
élevées laissa vacant le poste de préfet de po¬ 
lice. On y plaça M, Angles, et dès le ^5 septem¬ 
bre t 8 [ 5 , il s’installa à l’iiôtel de la Ihéfectuie. 




















« 


— 284 — 

Al. .'Viiglès suivit avec une leügieuse exaclitude 
les erreiuens de son prédécesseur, liieii plus, 
dans ce poste éminent où la faveur l’avait porté, 
et où un magistrat quelque ])eu indépendant 
et ami de l’équité pouvait encore, jusqu’à un 
certain point, agir avec liberté, il se contluisit 
d’aj) rès les ordres et les inspirations personnelles 
du niinisti e de la ])olice. M. Decazes avait profon¬ 
dément médité l’aventure d’Alcibiade coupant la 
queue à son cliien pour donner tualière aux 
conversations publiques des Athéniens. 11 avait, 
autant ipi’il avait pu, préfet de police, donné une 
extension réelle à cette parabole [)ôliti((ue. M. An¬ 
gles continua ce déplorable système. C’est sous 
radministration de M. Angles tiue la hideuse fa¬ 
ble de la fille téte-de-mort de la i*ue 1*1 muet, 
ayant trois cent mille lianes de dol, prit nais¬ 
sance; c’est de son temps que le feu dévora l’O- 
déüu epu avait ouvert ses portes à un escamoteur 
inconnu; c’est encoie à cette époque f[ue 
pluies de grossoustombèrent comme par eneban- 
lement dans ([uelques rues des environs du l*a- 
iais-Koyal, et ([ue les |)i(jueurs commeiicèrenl 
leurs é|)ouvautal>les caravanes. Si l’on joint à ces 
jongleries policièi es l’emploi dos agens provoca- 
lenrs, les processionsannuelles de trois ou fjuatre 
cenls miséral)les parcourant les rues de l*ai‘is 
sans être nuilenicnt inquiétés par les agens pré¬ 
posés à la ti'amjuillité publi(|ue ou la gendarme¬ 
rie, 1rs conspiratiou.s ourdies dans les Imaies de 
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la basse nolicecM i|ut a bon tissaient à taieernaiclier 
dans le tornhei ean des suppliciés trois on quatre 
malliemenx, «'onjuiéssatis le savoir, cl répiibli- 
cains sans s’en douter, on aura une ])einture 
rembrunie, mais assez fidèle de radministration 
de M, Angles comme préfet de police. D’ailleurs, 
les préoccupations religieuses et pt»iitiques de 
ne ne permetlai(‘ut guère au magistral 
cliargé spécialement de la police de la ville de 
se consacrer tout entiei anx 




.... .J* 



Le ministre dirigeant n’ignorait pas que la police 
religieuse du Pavillon-Maisan était nombreuse, 
éveillée, bien servie; il lui importait de n’étre 
pas pris au dépourvu par elle et d’épier jusqu’à 



ue t immense 



à protéger la vie, la lortune et la sécurité des 
citoyens, ne servait, en réalité, (|u’à protéger 
andiitions personnelles, de sourdes vanités et des 
intérêts avides. 

Aussi, dans cette période de six ans, nul ar¬ 
rêté salutaire, nulle ordonnance égidiale, ne sor- 

re. Lenréfet An¬ 



gles se contenta d exhumer de temps à autre 
«piehjiics anciennes oi'donnances dont il laissait 
rexéculion à qui de droit, et de signer, à (l«*s 
épCKpies convenues, l’ordonnance sur la des¬ 


truction oes cmens,sur 





gla 


ces^ sur les bains de rivière, et sui' ronverinre 
de la chass(\ (rélail seidemenl ilans ces circon- 
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stances (ju’il donnait signe de vie, et la cité n’en¬ 
tendait plus autrement j)arler de lui. Il v avait 
loin sans doute de ce magistrat à un La Reynie, 
à un Sartines, et même à un l.enoir. Mais c’est 
(jue La Reynie, Saîtines et Lenoir, tout sujets 
d’un roi absolu ([u’ils fussent, se considéraient 
d’al)ord comme les gardiens et les sentinelles vi¬ 
gilantes de la capitale, et ne se mêlaient guère 
des intrigues de cour, des démêlés de ministres 
et des luttes de portefeuilles. 

Lorsque, suivatit la belle et pitlores([ue ex¬ 
pression de M. de Cbateaubriand, le pied du 
ministère Decazes lui eut glissé dans le sang, 
M. Angles sentit le scei»tre de la police prêt à 
s’échapper de ses mains; cependant il se con¬ 
serva encore une année. Ce ne fut que le 20 dé¬ 
cembre 1821 que M. Angles cessa délitntiveinent 

ses fonctions de préfet de police, pour les re- 

« 

mettre a M. Delaveaii, homme plus avant que 


lui dans les confidences gouvernementales du 
système alors triomphant. 

M. Angles se réfugia alors dans le conseil d’É- 
lal, hôtel des invalides, ii cette époque, de tous 
les hommes (pii étaient censés avoir rendu des 
services à la chose publique. 

L’administration deM. Anglès sera sévèrement 
jugée j)ar fliistoire : c’est dans les temps orageux 
des discordes civiles tjue les grands magisti-ats 
se révèlent. Jmjiassihie, au dél)iit de sa carrière, 
devant les attaques sourdes dirigées contre le 




















gouvernement national, il ne sut oti ne voulut 
pas tléreiKlre l’ordre de choses dont îl lui était 
libre d’être dans son for iiitérieui* ie secret en- 
nenii, mais dont il avait le tort d’avoir reçu des 

P J 

dignités, des places , des bienfaits. Lorsque le 

parti qu’il avait servi d’une manière arcane 

triompha et le porta en récompense à la plus belle 

position qu’un magistrat homme de bien puisse 

envier, celle de préfet de police (car c’est là, à la 

police, selon la juste et noble expression de 

M. Lenoir, qu’on peut arracher les ailes au crime 

et donner des couronnes à la vertu), il ne sut 

rien faire, ni comme administrateur , ni comme 
* 

philosophe, ni comme citoyen , pour justifier 
l’empressement que la faveur avait mis à le re¬ 
vêtir de cette magistrature populaire. Aucune 
amélioration importante, aucune mesure sani¬ 
taire, aucune initiative généreuse, ne furent 
dues à ce préfet. Il marcha dans l’ornière de la 
routine, et s’il s’en écarta quelquefois, s’il donna 
([uelque extension aux attributions de sa place , 
ce fut dans des circonstances tellement graves, 
tellement honteuses , tellement sanglantes, qu’on 
ne peut et ne doit lui en tenir aucun coîupte. 

On a dit de M. Anglès qu’il était un homme 
plus laborieux que fin, plus'paperassier que la¬ 
borieux, plus fiscal que fin et laborieux. La fi¬ 
nesse, bien qu’elle soit une sorte de vertu dans 
une position difficile à la fois et élevée comme 
celle de préfel de police, n’est pas cependant 
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dans Itîclit*! supi'ème de tani de i^ens tins pai’ de¬ 
voir et par nécessité une condition sine and non. 
Quand un préfet n’est pas iln , niais qu’il a la 
conscience de la sainteté, de la grandeur , de 
l’imporlance de ses fonctions; quand il reste 
convaincu qu’il ne doit, qu’il ne peut faii e usage 
des redoutables ressorts <jui jouent sous sa main, 
tpie pour la sûreté , la garde, le salut de ses con¬ 
citoyens; quand il ose repousser les odieuses 
trames d’un favori sans principes, qui veut, pour 
maintenir sa faveur, entourer le Irône de fan¬ 
tômes menaçansou de farfadets moqueurs; quand, 
disons-nous, ce niaglsti at repousse la funeste al¬ 
liance (pie lui propose un nouveau tloncini, ce 
magistrat cjui résiste à la séduction, aux caresses 
et aux menaces, cpû suit sans hésiter la route 
tenue par les grands caractères ses devanciers , 
cet homme-Ià mérite les lioniinages des contem¬ 
porains et l’estime de la postérité. 

Il est à craindre tpie IM. Angles, qui n’a pas su 
mériter les uns, se trouve déshérité de l’autre. 





























POI.ICK DK LA RESTAUKATION. 


Vin 



M. FïeiavaUj en [788, était avocat lors des 
événemens nolitifjues qui, en i8i4t ranieiièienl 
en Krance les princes de la maison de Bourbon. 
Il entra à cette époque dans la niagislrature , et 
ce fut dans le parquet d’une Cour royale que la 
faveur du parti qui dominait alors en Fiance 
l’alla clierclier pour l’installer sur le siège en¬ 
vié de préfet de police. 


Delavau ap]>ortait dans ce poste toutes les 
(jualilés qui font les bons magistrats. D’un ca¬ 
ractère froid, d’une intégrité scrupuleuse , d’un 
esprit observateur et éclairé , il aurait sans doute 
illusti'é son édilité par des améliorations pié- 
cieuses, par des travaux dignes de ses hautes 
fonctions,si des préoccupations politiques et le- 
ligieuses ii’avaieul concouru à le placer con- 
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stanitiieiil liors ilé la üî^iie oi’ilinaire cleü devoirs 

i? 

<]’iin iiKigistral cîvitjiu*. Kn ellV'i^ sons la Keslaii- 
ratioii, le prélel (.lepolicctHail pres(iue iin liomnic 
politique. Celait pis encore^ c’était un inquisi¬ 
teur assernieiité, dont toutes les mesures, toutes 
les ordonnances étaient ins[)ii‘ées, dictées ou ré¬ 
digées par le parti épiscopal siégeant aux Tuile¬ 
ries. La congrégation, t[tn s’était itiiniiscée, mal¬ 
gré Louis WHI et ses ministres, jusque dans le 
conseil, jus<|ue dans les délibérationsd’Etal, avait 
la liante main sur les affaires de police inlérieiire 
et étrangère, et, véritable Ariane orossée et mi- 
trée, elle seule tenait le peloton de fil de ces la- 
bvrintbes obscurs et seci'cts. 

On a dit (pie i\l. Delavau était aflilié ù la con¬ 
grégation ; ([u’initié à la marche des intrigues du 
pavillon Alarsan, il aidait de tout son pouvoir à 
piéparer les voies coiitie-révolulionnaires qui 
devaient signaler ravénemeiit au treine du suc- 

•i t ' 

('esspui' de Louis WHI. Lès imputations sont 
tro() graves, trop dénuées de preuves pour que 
nous puissions les accueillir légèrement. Le que 
nous devons constater, cVst <pie AI. Delavau , 
soit par gratitude pour ceux qui bu avaient frayé 
la route des bonneurs, soit par des convictions 
personnelles, ne cessa de montrer une grande 
indulgence et une factieuse [ii évention pour des 
hommes qui empiétaient à front découvert sur la 
légalité et les droits du pays. Cesl ainsi qu’en 
i 82!2 et iBa 5 des prèlies furibonds choisirent 
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iiueUlues églises tle l’aris pour y prêcliei', et , 
dans des prédications dignes des beaux temps de 
la l-igue, rulniinèreiit contre la Charte et les lois 
de rÉtat d’iiripuissans anallièmes. (]etle incon¬ 
cevable arrogance alarma les citoyens; les jour¬ 
naux indépendans signalèrent a la justice la con¬ 
duite criminelle de ces modernes Mathaiis. 
M. Oelavau rernia les veux et les oreilles : lescan- 

k' 

dale appela le scandale; (jiiekjues lunuiItes écla¬ 
tèrent dans les éslîses ou ces sermons se faisaient. 

O 

Le préfet de police prit fait et cause pour les 
orédicaleurs; et ceux qui avaient eu le tort de 
protester hautement contre les maximes subver¬ 
sives de ces prêtres provocateui's furent seuls pu¬ 
nis. Telle n’avait point été la conduite de M. de 
Sarlines dans des circmistances a peu près sem¬ 
blables, ï.orsque les ordres de la cour le for¬ 
çaient (et remarquons que dans ce temps la cour 
était tout) de sévir contre les jansénisles, il 
obéissait; mais les rnolinistes ou jésuites vou¬ 
laient-ils se targuer de cette vicloii e remportée 
sur leurs adversaires pour se mettre eu évidence, 
M. de Sartines, sans consulter alors fine son de¬ 
voir, les mettait aussitôt dans Timpossibililé <le 
continuer leurs cbanis de trioinplic et d’insulter 
à la faiblesse de leurs ennemis vaincus. 

I 

'frois polices, en 11, dale de i’avénenient à la 
préfect U re de M. i )ela vau, se dis[) n t aien t la préémi¬ 
nence à Paris. La police du château [iroprement 
dite, qui se composait de gens de toute condi- 












hnn,(l(' tuiil lialjil cl de loulc. opinion; la police 
sacerdolale (lu du pavîlion Marsan, qui avait au- 
laiU de|>réfels de [)oHce (]ue de curés de par oisse; 
et enlin la police de la prélecture, (tétait à qui 
de ces trois polices cliercherait à saisir*, a con¬ 
naître les moyens, les intrigues, les roueries de 
ses rivales. Le prélel de la véritable police était 
obligé pour n’être pas pris au dépoui’vu,surtout 
pour lie pas encourir le reproclie de n’éti e point 
au niveau des cii'constances, d’éclairer, d’es¬ 
pion ner en (juelque sorte les deux autres, coiiii ne 
il aui'ait lait des ennemis de l’Etat. t)e celle plaie, 
résultat de l’influence des coteries tle cour, dc- 
cuutlail l’abandon presque entier des devoirs de 
la véritable police. El en eflf’et, pendant que 
ces polices r oyales s’obser vaient l’une Tautre, 


«- * 



les ^)entes de vavhonan se niullipliaienl 
ment, qu’il y avait quatr e cent quatre-vingts 
à Paris en et (ju’en 1826 ce nombre était 

ar rivé à neiil cent soixante-seize, dont refl’ectif 
composait en réalité une année secrète de iné- 
contens de plus de vingt mille liommes ! 

Pour donner une idée de l’espèce de confu¬ 
sion qui l égnail alor s dans radministi’âtion de la 
police, nous allons citer une anecdote, dont 1111 
magistrat res[>eclable nous a garanti raiillienlî- 
cilé. 

M"’*" X..., lènuueliel esprit, tenait cirez elle un 
salon i’ondésous le mi ivislèi e précéden t et coiKser’vé 
pai'ce qu’il |>ai'aissail itlile. (a* salon était leren- 
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tlez-\oiis de toutes les iliiistrations [)i>ssil)les, des 
capitalistes, des gens de lettres, des hou unes de 
guerre, de robe et d’art; c’était un pandéino- 
niiim. On y parlait haut, on y pensait haut, et 
c'était une bénédiction d’entendre les utopies, 



s.» K. 



S se 



se 



ter, se combattre, tout cela au milieu d’un jeu 
d'enfer, d’un concert ravissant et d’une tri pie et 
(juadruple baie des plus jolies femmes rie Paris, 
l'in jour, un des oralein's habituels de ce clui), 
qui avait pai'lé longtemps dans Pintérét de la ré¬ 
publique, avait élé accosté en sortant par un 
général de l’ancieiine ai'niée impériale. —(f J’ai 
été ravi de vous entendre ce soir, mon cher ba- 
rorï, dit le général, vous avez élé au-dessus de 
vous-ménie. Oui, oui, vous pouvez m’en croire, 
nous chasserons tin jour ces gens-là et le lemps 
n’en est pas éloigné, (birdez précieusement vo- 
lie éIo([uence, mon cher l)aron,elle nous sei'vira 
bientôt, .te ne vous dis ((ue cela aujoiird’liui ; 
mais ([uebpies jours encore, et je vous fei’ai |)eMl- 
être uire confidence qui vous crrmblera de joie 
et d’espoir.» bù-dessus on s’embiasse, on st; 
presse la main comme des liiiillaume Tell, des 
PiO(*ida, et l’on se jura, en seri'ant les dénis, en 
élevant les yenx vers le ciel, f(u’on rendrait à la 
France la conscription, la censure, la guerre gé¬ 
nérale, le sénat muet, et la cocai’tle fricoloie. 

IjPlendemain matin, le préfet de potice reçoit 
une letlie du rlirecteur de la police seerèle cpii, 
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tout en lui faisant des reproches assez amers sur 
le ])eu de soin rpi’il [rrend delà sécur ité de là fa¬ 
mille et du gouveinemenl royal, le prie de vou¬ 
loir bien venir immédialeiuent au château. 

Le |)réfet s’y rend. 

« Eh bien ! monsieui', lui dit le gt'aud person¬ 
nage fort avant alors dans la faveur du roi et des 
princes^ on conspire, on trame de nouveaux 
cnmplols, et vous n’en savez rien 

— En eflét, r ien n’es! encor e ven ir à ma connais- 
sance, thonsieur le duc, répond M. Delavau, et 
je ci'ois pouvoir' voits assurer tpre... 

— N’assurez rien,inter i’ompit le duc, au moins 
avant d’avoir pris leclitt'e de ce rapport.» 

Le pr éfet pr end le ra[)port (|ui lui est présenté, 
le lit avec attention : puis, r'etii’ant froidement de 
sa poche un autre rappt)rt ([ui lui avait été 
adr essé, à lui pr'éfet, il le présente au duc en lui 
disarrt ; 




1 * 




« Monsieur le duc, nous sommes ouittes. » 
L{î rapport de M. le duc était s 
ron X..., celui du préfet était s 
lal X... 


41 11 ' 



le géné 


Le duc se pi il à rire : « Nos gens se sont trom¬ 
pés, monsieur, dit-il au préfet, et voici iineplai- 
sarrle aventure ; je la conteiai au roi; cela fer’a 
l ir e 8a Majesté. » 

Le courtisan coiu ul pi’ès de son nraitre, et le 
préfet letoui iia îr son hôtel. Le conte anrusa les 
. fnilei ics et la nie de Jérnsalein peirdant vingt- 
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qiialre heures, ce qui n’empèclia pas cpie les tiié- 
mes moyens amenassent encore en diverses cir¬ 
constances les mêmes résultats. 

On se demande si, condamné à être ainsi con¬ 
stamment sur ses gardes, un magistrat pouvait se 
livrer à toutes les exigences de ses fonctions, dé¬ 
pendant on doit rendre justice à M. Delavau, 
saufqiielques circonstances où il a sans doute obéi 
trop aveuglement aux anciens erremens de la . 
‘ police, telle que M- Decazes Pavait faite, il a mon¬ 
tré plus dùine fois de la modération, de la dou¬ 
ceur et une espèce de courage qui iPest pas com¬ 
mun chez nous, celui de mépriser les injures. 

M. Delavau a exhumé d’ancienties ordonnances 
tombées en désuétude, il a ravivé, lajeiini l’es¬ 
prit de quelques autres, en a élaboré de nouvelles ‘ 
et s^est ac({uis ainsi une sorte de lépulalion d’é¬ 
rudition administrative. 

A l’édilité deM. Delavau se ratlaclieut plusieurs 
améliorations qui ont embelli la ville de Par is et 
qui ont fijouté à sa splendeur. Mous voulons par¬ 
ler du canal Saint-Martin, achevé et inauguré 
sous sou administration; rie |ilusieurs (puirtiers 
nouveaux sortis en fpielque sorte de terre (les 
quartiers François Saint-(ieorge), des boule¬ 
vards nivelés, d’au très, plan tés entièrement, des 
quais restaurés et élargis, enfin la création de 
plusienrs maicbés, remar(|iiables lucscpre Ions 
par- l’élégance et la commodité de leur s InVtimens, 
le système des trotloir's datrs les l’ires de Paris, la 




« 










±n) 


ciéatiDii des l)i>riies-l(>nlaities el radopüon d'iiu 
plan de nt.‘Hoiemeiit général plus en l apporl avec 
les besoins el raccroissernent de la preniière cité 
du rovaume. 

I ' 

■ « 

Certes, toutes ces choses utiles ne dérivent pas 
seulement de la piéfecture de police, le Conseil 
mnnici]>al, le préfet du département, M. de 
Chabrol, riin des meilleurs administrateurs (pie 
la ville de Paris ait possédés depuis longtemps, 
ont pour le moins autant de droits ii la recon¬ 
naissance publique que M. Delavau; mais pour 
ceux (pli savent combien l’action de la police est 
mêlée intimement à toutes les affaires de la capi¬ 
tale, combien elle peut entraver, affaiblir, anni¬ 
hiler même (pielqnefois les projels les plus uti¬ 
les el les plus beaux, il restera constant (jue la 
reconnaissance publif|ue ne saurait séparer le 
chef de la |)olice du chef du corps iimnici 
et que du concours de ces deux magistrats es! 
sorti, pendant une période de plus de six an¬ 
nées, tout ce qui s’est fait de bon, d’honorable 
et d’utile. 

M. Delavau avait succédé à M. \nglès le 20 
décembre 1821 ; il donna sa démission le 6 jan¬ 
vier 1828. On sait (|ue ce fut à cette époque que 
le minislère Vdlèle se dispersa pour faire place 
au ministère 3 Iariignac. M. Delavau, auquel le 
nouveau minislère avait ofiei t de conserver son 
poste, ne voulut pas le garder. Il crut sa con¬ 
science in lé î’essée à prendre sa retraite en mêiiu' 
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It’inns fine les lit)iini»es fioul II avail épousé les 
principes poHliques,et hors des rangs desquels il 
ne voyait point de saliil possible pour la monar¬ 
chie. Quelle f[ue soit l’opinion qu’on puisse U voir, 
cette conduite de M. Delà vau paraîtra honorablf* 
si 011 la compare aux apostasies, aux renonce- 
inens enVontés qui ont* affligé la France depuis 
lors. • * 

bes révolutions donnent de hauts et [uiissans 
enseignemeus de moralité; par malheur on les 
oublie trop vite. 
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POLICE DE LA RESTAURATION. 


I 





M. Debelleyme, 

Sixième préfet de police. 


T/avénement du ministère Martignac, au com¬ 
mencement de l’année 1828, amena à la Préfeo- 
ture de police M. Debelleyme, qui remplissait 
alors les fonctions de juge d’instruction à Paris. 

On a dit, et nous le répétons sans commen¬ 
taires, que le ministère successeur du cabinet 
Villèle était le plus rationnel, le plus |)alrioli(jue 
et le plus national que la France ail eu sous la 
Hestauration. Sans partager entièrement cette 
opinion, nous avouerons que ce ministère, com¬ 
posé d’hommes modérés et voulant le bien, au^ 
rait pu sauvei’ la monarchie si le salut ))ublic 
dépendait delà loYautéet delà vertu des hommes 
a[)pelés au pouvoir. Malhfmreiisement l’expé- 
rience a prouvé et Phistoii’e enseigne (jue les 
plus vils iiitrigans politifpies, ((ue les hf>mmes 
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sans convictions, sans foi, sans honneur, sont 

souvent bien plus aptes qu’eux à dii iger le char 

/ 

de riüat et à conduire habilement dans le port 
la nef gouvernementale lorsque la tempête vient 
rassaillir. 


M. Debelleyme apporta i la Préfecture de poli¬ 
ce, le 6 janvier 1828, jour de son installation, les 
qiialilésqu’on avait pu l econnaître en lui lorsqu’il 
n’était que simple juge d’instruction : une sévé¬ 
rité rigide, im amour véritable du travail, une 
grande finesse de tact, et surtout, ce qui est de 
première nécessité dans une jdace semblable, une 
activité continue, que rien ne pouvait ralentir et 
<(ue rien ne devait abattre. 


Le nouveau préfet de police se bata de faire 
dans l’adininislration importante t|in lui était 
confiée les réformes que la couleur bien pronon¬ 
cée du ministère qu’il servait rendait néces¬ 
saires. La police fut à peu près rendue à l’esprit 
de son institution; elle cessa de camper au mi¬ 
lieu des sacristies, sous le porche des temples, 
contre les bénitiers des églises; elle prît un essor 
plus rationnel, elle-relonrna dans les assemblées, 
dans les carrefours, sur les ijlaces publiques : la 
sécurité de la ville y gagna; la propreté, réclairage 
de la voie [uiblique s’améliorèrent; et de nom¬ 
breux suffrages excitèrent et encoui agèrent les ef¬ 
forts du nouveau magistral, à (]ui l'on se plaisait 
à prêter de bonnes et généreuses intentions. 

Non content d’exhumer les anciennes ordon- 
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iiances de police, Ai. !)ei>elleyiî»e en composa 
d’utiles. (Test ainsi rpie par un arrêté sagement 
motivé il ordonna aux propriétaires de faire 
construire , dans un délai délerminé , des goui- 
hères le long de leurs maisons. 4 vaut lui, peii- 
flant les longues pluies d’hiver et les grands 
orages de l’été , les malheureux piétons étaient 
cruellement arrosés par des douches (pii tom¬ 
baient de vingt et (juelquefois de vingt-cinq mè¬ 
tres de hauteur. ï.,e nouveau système appliqué 
par AI. Debelleyme devait garantir à jamais les 
pauvres citadins de rinjure de ces cataractes 
tectu raies. 

AT. Debelleviiic rendit aussi une ordonnance 

1 -' 

concernant les enseignes et h’s auvents (pii me¬ 
naçaient, par leur saillie sur la voie pvibli([ue, 
la vie des citovens. Cette ordonnance est utile, 

i.' ' 

Pi les successeurs de AI. Debeîlevme l’ont main- 
leniie; mais s’il faut en croire un bruit de l’é¬ 
poque, le |)ré(èt de police ne la mit à excculion 
(pie pour al teindre un l>îen et satisfaire une 
convenance particulière. \ oici le fait : 

I.e duc d’Oi léans(aujourd’hui Louis-Philippe) 
avait fait terminera srrands frais Te l^alais-liovaî. 

O * 

Les ignol)Ies galeries de bois avaient été rempla¬ 
cées par la belle galei ie de pierre ([ii’on voit 
aujourd’hui; les différentes arcades qui avaioni 
été vendues au profit des créanciers de Philippe- 
Lgalilé renlraienl petit à petit dan.s le domaine 
de son fils, ipie les trésors de rindeninité avaient 



























mis à même d’agrandir sa rortuiie déjà colossale* 
Mais le désüi’dre s’élail mis dans les enseignes 
des marchands des anciennes galeries ; les pro* 
specUis peints, bariolés, sculptés, étaient les uns 
sui’ les autres, et présentaient à l’œil le plus gro¬ 
tesque spectacle. Quelques-unes de ces enseignes 
étaient plus hautes (|ue l’orilice de la boutique, 
et plusieurs d’entre elles faisaient une saillie de 
plusieurs inèti es sur la voie publhpie. Il se décida 
à invoquer la loi pour faire reiitroi* dans le néant 
ce üenre de cbarlulauisme cï)nnïiercial. Mais d’nii 
antre coté, le prince visait à la popularité et l’a¬ 
vait f»btenue. l^a perdre pour un si mince sujet, 
la voir se briser, cette popularité, c’était re- 
noncer aux bénéfices futurs «ju’elle pouvait-va¬ 
loir. Avec cette exquise sagacité qui le caracté- 
l isait dès lors, le duc d’Orléans jugea la position, 
el prit immédiatement son parti. Quelques nio- 
iiiens d’entretiens affectueux avec le préfet de 
police aplanirent les difficultés, etM. Debelleynie 
rendit une ordonnance régulatrice à Tusage de la 
capitale, mais (jui ne devait réellement sa créa¬ 
tion qu’aux convenances du Palais-Koyal. Les 
enseignes tombèrent I)ient6t de toutes parts, 
celles de la rue Quincampoix comme celles de 
’ancien l\alais-Egalité; le même niveau passa 
sur iniitesiesbouti(jnes,el la popularité du prince 
ne vit pas le moiniire nuage obscurcir son écus¬ 
son tricolore. 

l.ouis XII, et^ nionlaiit sur le trône de France, 
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avait dit à ceux cjui le pressaient de tirer veti- 
geance de ses ennemis: «Le rot de France ne 
venge pas les injures du duc d’Orléans.» Louis- 
Philippey roi des Français, a donné une extension 
à ce mot sublime et a dit ; «Un roi de France se 
souvient des services rendus à un duc d’Orléans.» 
M. Debelleyme, comme tant d’autres, aurait pu 
arriver sous le gouvernement tle .luillet aux pre¬ 
mières dignités de la magistrature; mais il aima 
mieux cacher sa vie, et se relégua lui-même sur 
le siège fort honorable, mais fort peu brillant, de 
président du Tribunal civil de la Seine. 

M. de Chabrol, un des meilleurs administra¬ 
teurs que la ville de Paris ait eus, accomplissait 
alors son svslème de dallage des boulevards, 
d’établissement de trottoirs, de création de squa¬ 
res et de plantations d’arbres le long des quais 
et sur les places publiques. M. Debelleyme prit 
part, autant tpie ses attributions le lui permet¬ 
taient, à ces heureuses et muiiicipes innovations, 
il ne resta étranger à aucune amélioration géné¬ 
reuse, et déploya tout le zèle d’un hou magistrat 
pour la splendeur et l’accroissement de la cité. 

La partie morale de l’administration générale 
n’échappa pointa M. Debelleyme. Avant lui, ces 
misérables créatures jetées, comme autrefois les 
esclaves numides à la férocité des tigres del’ani- 
philliéâtre romain, jetées, disons-nous, à la 
luxure et à la concupiscence dt's grandes villes, 
étaient tenues de se présenter au dispensaire 
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pour se soutiieüi'e à l’exainen des ïiomines de 
’ni'L lin hnpùl éïait prélevé sur ces mal lien reuses 
(>. (V.), et soiiwnl [jour réviler elles ne se présen¬ 
taient pas régulièrement. Ccst assez dire ({ue la 
saule publique dépendait de leur misère ou de 
leuravarice. M. Debelleyrne sentit la portée d’une 
nécessité si affligeante; il supprima l’impôt, et 
ferma ainsi la porte à toute excuse de la part de 
ces nialheureiises, (jui n’avaient plus leur pau¬ 
vreté à objecter. L’arrété de M. Debelleyrne, 
considéré sous le rapport sanitaire et moral, est 
sans contredit très-louable et très-digne d’éloges; 
il n’en est malheureusement pas de même sous 
le rapport Administratif et iiliilosopliique. D’a¬ 
bord, l’impôt (abject si l’on veut) prélevé sur ces 
cï'éaturcs était consacré à des dépenses qu’on 
est aujourd’hui forcé de faire supporter à des 
professions plusdignes d’intérêt (les cliiffonniers, 
les charbonniers, les forts de la halle, les décrot- 
teurs, sont obligés de donner une somme plus 
forte qii’autrefois pour l’obtention de leurs mé¬ 
dailles); au conlr'aire, la sûreté publique n’y a 
rien gagné, puisque malgré la suppression de 
cet impôt, le chiffre connu des individus atta- 
de cette cruelle maladie qu’on voulait at¬ 
teindre n’a pas été sensiblement diminué. 

Pour parvenir au-but que M. pebelleyme se 
proposait, ce n’était pas l’impôt qu’il fallait 
abolir, c’était le mode tles visites médicales. (]es 
femmes ne sont , certes, ni des mi»dèles de clias- 
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lete, ni des exemples de décence j mais pourtaiH 
il se trouve dans ces créaUires, même les plus 
prorondémenl plongées dans le vice et la débau* 
cbcy quelques faibles restes de pudeur etd’bon- 
iiételé. Voyez donc à quelle <lure extrémité se 
trouve réduit ce reste de pudeur naturelle à 
la femme, lorsque chaque mois elle est obligée 
de veiiii* deux fois, en plein jour, devant des 
Kscula])es, fort instruits sans doute, ruais dont les 
manières, le ton, les expressions, nesont que trop 
appropriés à leur iniiiislère, se livrer aux in¬ 
vestigations les pins révoltantes. On peut le dire 
avec vérité , là est le mal, là est le méptâs de 

riunnanité, là est le flagrant délit d’immoralité 

« 

de radnïinistratioii. Rétablissez l’impôt si vous 
le voulez, mais tie foi’cez plus ces malheureuses 
femmes à paraître eti plein jour, elles qui ne se 
livrent à leur cruelle industrie que dans les té¬ 
nèbres, devant un aréopage persifleur. INe les 
contraignez pas à chasser de leur àme, de cette 
âme que Dieu a faite de son souffle, le peu d’es¬ 
sence divine qu’elle contient encore, précieuse 
étincelle qui peut un jour les rappeler à la vertu. 
Rétablissez l’impôt, mais (jue ilea médecins dési¬ 
gnés par la voix publique, que des hommes res¬ 
pectables autant f|ii’éclairés soient chargés de 
faire cesvisitesà domicile ^entourez ces hommes 
de science de toutes les foudi'es de la loi, si vous 
ciaignez (iu\in ne leur laisse ])as exécuter leiii- 
mandat; mais encore une fois ne laissez pas sub- 


















sislcr un scaiitlale d’atiünU plus afiVeitx ((ue cCesI 
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le adiniuisiraliop qiu a les niœim' pu 
dans ses allribulions qui souille ces mœurs en 
donnant chaque mois le spectacle dhme proces¬ 
sion piildupie de Lais de bas étai;e et de Plirv- 
nés à sordides salaires. 

Une instilulion utile et qui fait le plus grand 
honneur a M. Debelleyine est celle des sergens- 
ile-ville (i). Ces agens, employés spécialemenl à 
assurer les voies de connnunication par la ville, à 
prévenir les ((uerelles, et à réprimer les iiianœu- 
vres incessantes des filous et des vagabonds cpii 
se promenaient ellVonléiïient par la ville sous 
l’égide de XiHibvm corpus (loi qui ne devait être 
appliquée en aucun temps et en aucun lieu à des 
gens de cette espèce), sont une nouvelle gaiantîe 
d'ordre et de sécurité; et Tou doit delà recon¬ 
naissance au magistrat (|ui a su, dans un but d'u¬ 
tilité générale, trouver un nouvel auxiliaire à l'o- 


(i) L’uniforme donné aux sergens-de-ville est peiil-ètie lro|> 
inililairc. Pourquoi une épée, par exemple? n’est-ce pas une 
confusion d'ailriliuiion et d’insignes dans un emploi tout civil? 
Nous sommes un singulier peuple \ J1 faut des épées ou des 
baïonnelles parlonl. Les éinenies et les sédilious ont fait croître 


des milliers de inouslaclies sur des faces fort peu belliqueuses, et 
depuis vingt-quatre ans de paix générale on n’a jamais tant usé 
irunifonnes, on n'a jamais tant vu de vanités armées. Un uni¬ 


forme simple, cfunnie celui des employés des douanes, par exemple, 
aurait mieux convenu aux sergens-de-ville, Ku Aiiglelen-e, lesemt- 
stables n’oni qu’une hagueHc ii la main, et ils se font obéir de la 


populace dt‘ t omircs, pour le ujoîns aussi insnlenle et iraseiiiîe 
que la populace de Paris. 
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béissance aux lois. Il appai'lienl en efTet à un 
i'fmverneineiU libre d’avoir une police patente, 
reconnaissable; on doit laisser aux j)oiiYoirs des- 
poticpies 'le bonteux privilège des a^ens déguisés 
et des sbires secrets. 

Ce bit sons M. Debelleynie qu’une entreprise 
Ionie démoci-alK|iiesiirgit loiil à coup : nous vou- 
Ions parler des or/mihits ou* voitures à cinq sous. 
1 )éjà, sous le règne de Louis XIun spéculateur 
de (lualilé avait essavé de créer' des véliicules à 

I 

frais coiiuTuius (il nous l'este encoi*e une comédie 
du temps, intitulée Lex catrosxes à d/ui sous), et 
avait obtenu du roi un privilège de qq ails. Mais 
le dix-septième siècle était encore trop arislocralisé 
ponrado|)ler une telle invention, elles voitures à 
cinq sous firent bampieroute. 11 était réservé à 
notre teili|)s de développer l’idée, et de la faire 
fructifier au profit du public et d’un petit nom¬ 
bre d’iieureux actionnaires, an nomi>re des((uels, 
assure-t-on, M. Debelleynie.bit compté. 

Sous Louis \ 1 V, il était défendu aux conduc¬ 
teurs de recevoir dans ces voitures des laaïuds^ 


des ütwi lers en ftuOijtsde tramil, des gens ieres. Le 
préfet de police n’imposa pas de si dures condi¬ 
tions aux inventeurs du dix-neuvième siècle ; si 
bien qu’un pair de Lraiice peut être [ilacé dans 
l’omnibus entre deux valets en livrée; que le juge 
tpii va siéger au Irilmiial correctionne), s’y trouve 
parfois assis, côte à côte, avec riiomme sur le 
suri tbujuel il va prononcer tout à Tbenre; et 





















que la petite maîtresse peut être assise tout juste 
auprès d’un prolétaire à tlemi*ivre. L’omnil)us est 
une espèce de cimetière, où tous les rau^s, toutes 
les conditions, tous les états sont confondus; on 
se prend, on s’enchâsse, on se ((uille sans uti sa¬ 
lut, sans un mot, sans un geste; on [laye, on ac¬ 
quitte sa place, et c’est tout. L’omnibus est un 
symbole du siècle où nous vivons; le smiin cui- 
qlie est gravé là sur tous les fronts; l’égoïsme, 
l’impertinence, l’égalité, mais cette égalité dans 
les manières et dans la mise, que l’on [>i end par 
habitude, que l’on quitte par orgueil, sont sculp- 
lés sur tous les panneaux, se lellèlent sur tous 
les visages. C’est l’arche de INoé, c’est un paradis 
commun, c’est un liusting ambulant, c’est un lu¬ 
panar, c’est tout ce qu’on veut, tout, excepté une 
voiture. 

Si l’on considère les omnibus sous le douille 
rapport de la morale et du cotnmerce, on voit 
(|ue ni Tun ni l’aulie n’oiit gagné à celte inven¬ 
tion renouvelée, non pas des Grecs, nuHS de nos 
ancêtres. Comme nous ne taisons point ici une 
page de roman, nous glisserons volontiers sur 
les iiiconvéniens qui peuvent r'ésulter de l’eutas- 
sement des sexes, et du jilns ou moins de facilité 

offert à tous les apjiélits déréglés: nous passeron.s 

■ 

outre. Mais nous ferons remaicpier, et au besoin 
nous pourrions appuyer notre remarque de do- 


cumeus et de lémoigiiages universels, que les 
omnibus ont tué à Laris le commerce de détail ; 
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qireM partioulirr, sur It^s lïonlpvards, la iii<ne !a 
plus iUejidue (]iie les otmiilitis parcoiirenl, la 
venU; chez les détaillais csl diminuée d\in ciii- 
«juiènie, et, dans «pieUpies hranclies de commerce, 
d’iin (|uarl. Cela, en économie sociale, peut fort 
i)ien être regardé comme une vétille; ce|)encianl, 
lorstpje la vie de plus de vinj^t mille familles est 
intéressée dans une (jueslion, il est permis île 
remplacer des ntoi>ies conntierciales |)ar des faits 
positifs. Ajoutons à ce grief, ijiii n’en sera pas un 
pour M. Dehelleyme, pour les coactionnaires 
(romnil)us, j)otir les oisifs et pour les paresseux, 
<|ue Paris, (|iii a loujonrs eu la réputation d’éti'e 
la plus mal pavée de toutes les capitales de PHu* 
rope, est encore, sous ce rap|>orl, pire (|iéil n’a 
jamais été. Ces effroyahies véliicules, ([iii entraî¬ 
nent des masses énormes, tracent dans les rues 
et sur les boulevards des sillons profonds, oti des 
voitures légères se perdent et se renversent. L’ad¬ 
ministration v porte remède autant tju’elle peut, 
mais en .vain, et la Ville perd elle-iuéme avec ces 
voilures, ijuoique l’impôt ipii les frappe soit con¬ 
sidérable. Comme les pièces de monnaie jetées 
par le lion, dans la fable du Tribut des ai ihnaux 
envoyé à Alexandre^ les j>ieinières voitures dites 
omnibus, ijui n’étaient qu’au nondjrede i5ûsous 
M. Debelleyme, ont eu une prodigieuse j»oslé- 
rilé : le nombre total de ces voitures s’élève aii- 
jourd’liui à plus de i ,000, ce qui ne prouve pas la 
bonté de rinstilnlion. mais ce qui prouve du 
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moins rt;\c(;lleiH;e de ses |imduits, et l’avaiilaj;e 
((u’oiil ])u (irei* divers pi’éi’ets (|ui nnl succédé à 
M. Debelleynieeii suivant son exemple, en concé¬ 
dant des lii^nes dans lesc|nelles ils faisaient j^raltii- 
lernenl attribuer un intérêt h des tiers (pii n’e- 
taicnt j)arrois <jue leurs rejirésenlans. 

On dit (pie M. Debclleyine avait l’intention de 
piirgernos tiHcursde l’ignoble habitude (pii nous 
rend (nous si grand peuple et si bien civilisé), si 
inférieurs aux Anglais, aux Espagnols, et à j>res- 
(jue tous les habita ns des glandes capitales du 
Nord; nous voulons ])arlcr de ces mares hideuses 
el fétides (pii se renouvellent charpie soir à la 
porte de nos théâtres, de nos assemlilées, et sou¬ 
vent inêine jusrpie sur les bases de nos mnmimens 
les plus précieux et plus digues de resriect; M. i)e- 
belleviiie avait, dit-on , rintention de faire cou- 

t ^ - 

strulre des urinaires ambulans, et une ordonnance 
sévère de police aui'ait forcé les cyuiijues Athé¬ 
niens de l’Alti(pie (iauloise de réformer une ba¬ 
in Inde gi'ossière et î)arbare‘. Il y aurait eu certes 
de grands (obstacles à vaincre; ou aurait crié à la 
tyi'aniiie, au despotisme, à rarbitraire; mais il 
ii’en est pas moins vrai (pie c’eut été un immense 
service rendu aux mœurs et à la décence publi- 
(pie; et (pie forcei* nu peuple a oliéir aux lois im¬ 
prescriptibles de la chasteté et des conveuaiices 
sociales,c’est userd’un droit ipie la moiale donne 
sans partage au inagisliat f i ). 

J) Suus Tiin des sucfesseiirb de M. Pebelleynie, de» /'mT> 









M. Dehell eyme avait, clil-un, aussi Je projet de 
supprimer les petites voiliires traînées à hras par 
des hommes. Depuis quaranle ans, des voix plus 
persistantes qu’élocjuenles se sont élevées contre 
les travaux imposés aux nègres dans les colonies, 
La dignité de l’I jomme était compromise, selon 
les déclanialeurs, par* les charges que ces esclaves 
assimilés aux bêtes de somme traînaient ôonliniieî- 
lemenl. ("esnégropliilessi éIo(|uens, si disertsïors- 
quMI s’agissait des noir s, ne peuvent trouver une 
parolepour frapper de réprol)ation cette coutume 
barbare (jui, au milieu de Paris, transforme les 
blancsen chevaux et en mulets. Outreraspect dé¬ 
gradant fjue présente un malheureux qui traîne 
péniblemerrt après lui une charge (jit’itn cheval 
ferait niorrvoir’ à peine, i! y admis la résignation de 
cet homme (r ésignation produite par la misère oii 
par l’avarice) qrtelque chose d’horrible et de lii- 
derrx; mais, dira-t-on , les Auvergnats, les Sa- 
voyaitls, les Limousins, tjiit se livrent à ces tra¬ 
vaux, ri’y sont pas for cés comme les nègres; c’est 
la cupidité qui les convie à se métamorphoser en 
brutes. Soit, mais il est du devoirdes magistr’ats de 
l'éfi’énei’les mauvaises passions, {(irelles(|ue soient 
les couleurs dont elles st; revêtent; et c’est agir 
sageiiieni que d’imjioseï* inie harrièi*e salutaii’eà 


publicH ambulan.'i ^ rxintuis î^oîis |i^ iiojri lie f'^espasienncit^ pnru- 
renl dans ; mais rc n'élait ({ti’iine entreprise particulière el 
in»ti protégée par di*s arrêtés de [lulice. I.’eiilieprise échoua après 
avoir rtbsorlié pltisUe 200,000 francs. 
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la basse avidité de ces boiiimes poiii qui l’argent 
est un dieu, un symbole. Chez les Roniaiiis, chez 
les Grecs, les plus pauvres citoyens se seraient 
crus déshonorés s’ils avaient usurpé sur la voie 
Appienne ou sur la jetée du port du Pyrée de pa¬ 
reils labeurs. En 1828, il était beau de penser à 
relever une portion du peuple de l’état d’alqec- 
tion où il aimait à se vautrer : depuis [ 83 o, c’est 
un devoir pour le magistrat. l.a souveraineté du 
peuple une fois proclamée, il est en eflet horrible 
et funeste de penser qu’une parcelle de cette sou¬ 
veraineté se dégrade au point de devenir six heu¬ 
res par jour béte de somme. Quand Circé chan¬ 
gea les compagnons (l’Clysse en pourceaux^ elle 
écoutait la voix d’une passion violente; en lap- 
|)elant les hommes à la dignité de leiu' être, le 
préfet de police écouterait aussi le langage d’une 
passion énergique, magnanime, celle dujiatrio- 

m 

lisme et de l’amour de riiumunilé. 

En considérant d’ailleursl’iiulustrie dont nous 
parlons sous un auli’e point de vue, ou ne jieut 
disconvenir (ju’elie soit la cause d’une multitude 
d’événemens funestes. Ces nuées de petites voi¬ 
tures, (pli lie peuvent rivaliser de vitesse avec les 
clievaux, s’accrochent, se heurtent, se mêlent, 
et tro]) souvent déterminent des accidens graves, 
dont ceux (jui les Iraiuenl sont les jnemières vic- 
times(i). Leur stationnement sui* la voie publi- 


(l) Les maliidies que ce genre de lalieur*engeiidre retumltenl 
presque lonjunrs â ia charge des licipilaux, et i'on a calculé que 
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fju<; otMiitiiu lus voiUii'us/lu porleitrs il’uaii par 
uxefnplu) ust éi^aluiiieiit nnisil)lu à la circiiliUioii 
(M a la sûrutu des passa ns. En iin mot, les voilu¬ 
res à l>ras sont un fléau et une honU; pour Paris 
et [)nur riuimaiiilé. 

M. Debelleyme avait préparé plusieurs auti es 
nidonnances5 toutes marquées au coin de Tin- 
lé rèl public. Deux entre autres , dont sou suc¬ 
cesseur adopta la responsabilité , et qui , sem¬ 
blables à la robe de >iessus, dévorèi enl le nia- 
j;islrat qui iTeii était pas Tauteur, inaisseulemenl 
le sij,Mialairej [)rouvei'aient <jue la sollicitude de 
.M. Debctlleynie s’étendait ii toiil^ et ne reculait 
de^ant aucun sacrifice, même celui de la popu¬ 
larité. Seulement, en homme doué d’une grande 
prévoyance, d’un tact excpiis et d’une prudence 
(ju’il n’a jamais démentie, M. Debelleyme ne vou¬ 
lut pas publier, à la veille d’une retraite politi¬ 
que, des règlemens de police qui aui aient nui ii 
celte poj)ularité qu’il reclierchail. 11 légua à son 
successeur la délicate mission de promulguer 
des iiiesures utiles mais dangereuses, cai Tirasci- 
biiilé populaire coiiiuiençait ;i s’augiiienter des 
cris des factions, et tout présageait une crise pro- 
cliaijie et imminente. 


chaque Aiivorgual ou Ltmoiiniii eiilraul dans un hos|)ice puni* 
faire irailcr de (ièvres, hernies ou lilessiires graves, cuntail pins 
de 300 francs à l'adritinistralieD. ï.’écunomic imlilique n’es! donc 
pas moins intéressée que l’humanité à la suppression de celle 
plaie. 
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.M. Ouheilcyiiicsr l’ctira cloncilc la pi’éleclure, 
iaissnni îiprès lui le gage (rime explosion rpii 
(U'vail,eonilîinée avec les malheureuses tnesiii’es 
poiîli(|ues (Pun niinistère antinational, produire 
une catastrophe dont le rcsnltat serait le trioni- 
plie et la j)nissance de ses amis j)oIiticpies. 

M. Dehelleyme rentra dans l’arène judiciaire : 
il est auj(.» 
la Seine. 






Il 


I ' 

0' 


If! 


I ' 

r 

kj 


r 






•: 'Il 


■4 


M 


t 












I^OUCE DE l.\ RESTAURATIOlN. 



M. Mangin , 

Septième préfet de police. 


M. Mangin, préfet de |)oUce lorsqu’éclatèrent 
les événemens de juillet i83o, fut à celle qm* 
que, comme tous les hommes de pai ti, Pofijet 
des jugemens les plus divers. Accusé avec une 
acrimonie furieuse par les vainqueurs, timide- 
juent défendu parles vaincus ralliés, il est mort 
de[)uis lors dans la retraite, sans avoir vu luire 
pour lui le jour de la justice et de rimparlialité. 
Nous allons dire <(uel il fut coiiuijc homme et 
comme magistrat, laissant au lecteur le soin de 
se foiauer une opinion personnelle sur ses inten¬ 
tions, d’après ses actes et les habitudes de toute 
sa vie. 

Admis dès l’â^e de seize ans au barreau de Metz 
à la suite de fortes et sérieuses éludes, M. Man¬ 
gin, ardemment soutenu j)ar le zèle et ramilié de 
son ancien condisciple, Al. de Serres, . devenu 
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garde des sceaux, iiionla rapidemenl dubaiic des 
avocats au siège de la niagistrature. Successive¬ 
ment procureur du roi et procureur-général à la 
Cour de Poitiers, il se fit reniaïquer par l’exagé¬ 
ration de son zèle lors de la conspiration de Ber- 
ton, en février iBaa. On se rappelle qu’il osa, 
dans son réquisitoire, .attaquer plusieurs mem¬ 
bres de la Chambre des députés, qui essayèrent 
vainement de le poursuivre. Nommé officier de 
la Légion-d’Honneur, et bientôt conseiller à la 
Cour de Cassation, ce fut sur son siège d’inamo¬ 
vibilité (|ue le ministère Labourdonnaye vint le 
cliei clier pour le revêtir^ des fonctions de préfet 
de police de la ville de Isat is. 

ÎM. Mangin apj)orta dans cette haute position 
la consciencieuse activité, le désintéressement, 
l’amoui’ du bien, ((ui faisaient la base de son ca¬ 
ractère. Peut-être la nature de son esprit ne le 
l'endait-elle jms propre à la direction d’nne ad¬ 
ministration aussi vaste, aussi compli((uée ([ue 
celle de la préfecture de police; quoiqu’il en soit, 
il accepta le poste (|ui lui était ofiei t, jugeant à 
bon droit queriionnètehonmieriouvait là, comme 
SOI’ les fleurs de lis, préparer le bien, combattre 
le mal, accpiérir entin des droits à la gratitude et 
au respect de ses concitoyens. 

(À'pendant, t’opiiiion publique, dirigée par les 
feuilles de ropposilitm monai chif|iie et les jour¬ 
naux du |)aiii réprd>Iicain, s’était soulevée à l’a- 
vénement au pouvoir du ministère Poligiiac. On 
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lï’a pas oublié (juelles sinistres propliéties ve- 
fiaienl cliaque matin battre en brèclie les bases 
(In tronc, ébranler la confiance populaire et sol¬ 
liciter la fidélité de l’armée. C’étail un concert de 

et 





cpn se métamor¬ 
phosa en coups de fusil le jour même où le dra- 
anc recou(|Liérail sur la côte d’Afrique sa 

sple 

r/impopularité <jui entourait MM. de folignac, 
Pevroniiet. Chantelaiize. liourmont 

*. ■' J 

d’Ifaussez, Gueriion-Ranville, lejaillissatl iiatu- 

■ 

j clîetnent sur le préfet de police M. xMangin. On 
s’accoutuma à ne voir en lui qu’une ciéatui e du 
Ixm plaisir cl do la caniai illa; qu’un ambitieux, 
(ju'uii sl)ire haut placé, tout jn ét à jeter le poids 
d(‘sesfaisc(îaux édililairesdausles balances du des- 
ptitisme et de la lyraniiie. Cependant, rieu ii’élail 
[)!iiséloigné du caractère et de fârvie de M. Man¬ 
gin ; tons ceux (|ui font connu jjeuveut dire quel 
bnmme digne c’clail; (|nel citoyen, cjuel magis- 
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Deux causes, ou apparence men munies, jirn 
(luisirenl ou du moins aidèrent h produire de 
grands effets, et furent pour le mécontentemeni 
jnililic, !ors([u’il éclata au mois de juillet i 

sans. 









M. .Mangin, en entrant a b 
lice, trouva deux ordouiiances (;lahorées, mais 
non promtiiguces, [lar son prédécesseur. La pre- 



























inière concertïait les filles publiijnes, et imposait 
ù ces malheureuses des heures de sortie et d’au¬ 
tres mesures que la décence publique réclamait 
depuis longtempsî la seconde avait pour objet 
le classement des forçats et des repris de justice 
libérés qui habitent Paris, et dont le séjour, quand 
il ij’esi pas suf fisamment connu de la police, peut 
avoir de si fâcheux résultats pour la sûreté de la 
ca|)itale. On présenta ces deux ordonnances à la 
signature du nouveau pi éfet ; j\I. Mangin les mé¬ 
dita longtemps, reconnut la sagesse des vues (jni 
les avaient dictées, et ne balança ]ïas à y apposer 
sa signature, à les prendre sous sa responsabilité 
et à en ordonner la promulgation ; ne se doutant 
pas f[ue deux actes, fruits de la sollicitude de son 
prédécesseur et de la sienne propre, attireraient 
sur lui seul, de la part des citoyens luéiiie les 
j>lus étrangers aux sortes de gens dont il était 
question dans les ordonnances, une haine, une 
animadversion dont il lant avoir été témoin pour 
V croire. 

b'' 

Kn effet, dès que ces deux arrêtés furent con¬ 
nus, la presse poussa un long cri d’alarme; les 
prêtresses des voluptés banales et les forçats li- 
bé rés liouvèrent dans les colonnes des journaux 
opposans d’officieux avocats sur l’appui desquels 
ils lie comptaient certes pas. On fit sur ces deux 
actes d’une bonne police, d’une saine morale, 
les commentaires les plus faux, les plus bour- 
soutlés, et tons ces articles dirigés contre le nia- 
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gistrat qui dédaignait de se tléfendre , sur d’avoir* 
accompli un devoir, finirent par des appels à la 
révolte, par des résistances î\ la loi. On eût dit, 
dans cette burlesque occasion , que le salut de la 
Fr ance était attaché à rindépendance des Luper* 
cales, et que de Vincomiito des citoyens forçais 
libérés dépendait la gloire de la nation, des pro¬ 
vocations porléi’ent des fr uits bien amers, loi’s- 
que les fatales ordonnances du ^5 juillet furent 
rendues. Orr viletr effet alors ces lrommes([ui n’ont 
d’autre professiotï que leur* infamie, descendre 

9 V 

dans la irlace publi(pie,et être les pi'eraiers a al¬ 
lumer les brandons delà guerre civile. Des chefs 
d’insurr ection qui ne savaient l'ien de leurs an- 
técédens,de leur vie, voulurent du moins pro¬ 
fiter de letrr ardeur. f)n s’empara de leurs bras; 
on les fit mouvoir; les habiles tirèrent de la haine 
aveugle de ces misérables un excellenl parti; 
tandis qu’eux ne voyaient dans le massacr*e des 
citoyens qu’une prime accordée par la licence 
aux entraves qu’un magistral avait résolu d’ap- 
porter’à leurs moyens d’existence et à leurpositiorr 
antisociale. Cette corrsidcration sur les évéïie- 
iiiens de juillet, qui a été omise, et probablentenl 
à dessein , de tous les rapports de celte époque, 
mérite d’être consignée , et si ce n’est pas pour 
rédificalton de nos coritenrpor ains ((ue noirs écri¬ 
vons ces lignes, ce sera du moins pour l’ensei¬ 
gnement des mor*alisle.s et des politiques (r). 

(l) Oo compte à Paris plus de rrois miHc proCecteur.'î de mari- 































- 319 — 

A notre avis, on doit lenii- compte anx ma¬ 
gistrats, non-seulcineiil de ce qu’ils ont fait de 
bien , mais encore de ce qu’ils ont voulu faire 


vais lieux-11 y avait à Paris, en 1830, vingt-huit mille fondais li¬ 
bérés. Si on joint à ce nombre déjà prodigieux plus de six mille 
vagabonds et hommes sans aveu connus de la potieo, mais qu’elle 
ne peut arrêter en dehors des cas de tlagraut délit, on atleiudra le 
chiffre e/Trayant de trente-sept mille hommes. On voit quel parti ou 
pouvait tirer dans un moment d’ciïerveseeDce populaire d’un si 
grand nombre d’individus n'ayant rien a perdre et tout à gagner. A 


Dieu ne plaise que nous voulions dire que la majorité des combat- 
tans de juillet fussent pris dans ces rangs abjects. Il en était ceites 
tout autrement ; nous avons vu par nous-rnênie,et en grand nom¬ 
bre dans tes rangs insurrectionnels d'aloi s, des homuiQS bonoi ables 
et purs, des citoyens de courage, et de conviction : les éludîans 
comptaient dans ces jangs, et avec eux, avant eux même, des ou¬ 
vriers inli'épides, de vieux soldats que l’odeur de la poudre avait 
réveillés. Mais d'autres,malheureuseiuent, ap[»artenaient aux ca¬ 
tégories que nous signalons. Une justice à leuj' lendre, au reste, 
■c’est qu’ils se laissaient diriger avec une résignation exemplaire, et 
(jueron était même parvenu à établir parmi eux une discipline fort 
sévère. Nous avons suivi personnellement la marche des trots jour¬ 
nées de combats, et nous nous rappelons fort bien avoir remarqué 
(|ue les bandes où se trouvaient des filles publiques étaient celles 
qui déployaient le plus d’irascibilité et d’énergie pendant te péril. 
Quand la victoire fut décidée le 39 au soir, ujie (lartie des com- 
battans, nouveaux Médors, allèrent chercher celles deletirs Angé¬ 
liques qui expiaient h la préferluie de police des contraventions à 
l’ordonnance de M. Mangin. Le peu d’employés qui étaient restés 
fidèles à leur poste pendant le danger, reçurent les réclamations 
/nar tiales de .ces citoyens, qui étaient au nombre de plus de quinze 
cents. On leur promit de leur rendre immédiatement les détenues 
qu’ils venaient si singulièrement réclamer au nom de la patrie qu’ils 
se vantaient d’avoir sauvée, et de la gloire, dont ils venaient de se 
couvrir. Par mesure de piéc.iutioii et de décence publique louie- 
fois, on ne jngp.'i pas à propos de les réunir dans la cour de la 
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«lans I intérêt général, (^est ainsi que par les élu¬ 
des tontes spéciales ()ue M. Mangin avait lait 
l'aire lors de sa courte adniinislralioii, il est 
prouvé que son intention était d’extirper des 
rues, des boulevards et des promenades de la ca¬ 
pitale ces jeux de liasard (pi’nne tolératïce cou¬ 
pable multipliait depuis vingtans d’une manière 
elfrayante, et daus un seul intérêt fiscal, l^a 
santé du peuple avait aussi lixéson allenlion,et 
tout le temps qu’il fut prél'el de police, de nom¬ 
breuses visites furent faites par ses ordres dans 
les cabarets, où des chimistes habiles décompo¬ 
saient, devant les commissaires et les agens spé¬ 
ciaux, les breuvages destinés aux plus pauvres 
citoyens, poui* s’assurer s’ils ne contenaient rien 

m 

de malfaisant. Fiauder sur le poids du pain, 
principale nourriture du pauvre, est un délit 

4 

( j’allais dire un crime) cpie commettent joui’- 


l’réfeclure. Od coDgédia les réclanians par le quai des Orfèvres, 
et on fil immédialemenl sortir les femmes par le guichet du quai 
de l’Horloge et le pont au Change. De celte manière, les uns et les 
antres ne se rejoignirent qu’à la porte de leurs logis respectifs, où 
la pudeur publique n’avaîl plus rien à redouter. 

iN’oubüons pas de mentionner ici deux faits dignes de l emarfjue: 
les premières vielimes de ces journées à jamais déplorables, où le 
sang français coula par des maîus françaises, furent des pu¬ 
bliques ; les premiers coups de fusil dirigés sur la garde royale 
française furent tirés par des Anglais. I,a conquête de l’Algérie 
portait déjà ses fruits ; car un ne supposera pas que des Anglais 
fussent assez nos amis pour défendre nos libertés allaquées. Il y a 
un grand air de parenté entre tes prouesses anglaises de IS30 el les 
balles anglaises d’Iïéliopolîs et de l’Algérie. 
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lu^llflinetü la ]>liipar( des i)oulangers de l’ans. 
M. Mangin le savait, et il tint la main avec ri¬ 
gueur à rexéciition des arrêtés (jui régissaient la 
ftiatiêre. Peut-être fut-ce raccomplisseinent de ces 
devoirs d"un loyal magistrat, pïaticjués avec une 
iTiiiuitieiise et ardente exactitude, (|ui einpêclia 
M. Mangin de pré tend le à cette popularité que 
d’autres n’avaient pas liésité à conquérir aux dé¬ 
pens de la dignité de leur robe, de la gravité de 
leurs fonctions, de la sainteté de leurs devoirs. 
Le peuple, trop peu éclairé pour coiuiaîti e ceux 
(|ui le servent et (lui veillent avec sollicitude siu* 

sa sauté , sur ses mœurs, sur ses intérêts, se fait 

« 

d’ordinaire facilement réclio des malédictions 


<pre les intéressés de tout état lancent contre les 
magistrats dignes de ce nom, et mêle, pauvre 
idiot t[u’il est, ses anathèmes à ceux de ses ex- 
ploitateurs quotidiens. 

Le triomphe du peuple auiiihilaut tous les 
pouvoirs émanés de l’autorité royale, M. Mangin 
(piitta, le 9.8 juillet au soir, la Préfecture de po¬ 
lice, aussi pauvie, aussi pur que husqti’il y était 
entré. VA cependant il aurait pu s’emparer de la 
caisse des fonds secrets (r) tpii contenait plus de 


(l) J.es ennemis mêmes de IMangin recuunitrenl ijue la 
raisse de b préfecture de police était demeurée intacte lanl (ju’il 
était resté dans i’hôlel, cl rjue personne, avant et pendant le rufii- 
bal des trois jours, ii’y avait puisé. Et rependaiit elle se [rmiva 
ville ! I.e peuplé fut accusé de i’avnir pillée ; mais le peuple ne |n‘— 
uétra point dans les apparlemenls ni dans les liureaiix de la pré¬ 
fecture: nulle pari d’aillenrs il ne souilla .«a vieloirc par le pülaec. 
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8()o,oo(> fiatics, loin de Paris jouir d^ine 

aisance dont personne sans doute ne se serait 
cru le droit de s’étonner, car il n’est pas rare 
de voir, par le temps qui court, ropulence venir, 
s’asseoir au foyer de riiomine donlle pouvoir n’a 
pas dépaasé deux jours. — Il ne le lit pas; — il- 
s’en alla, secouant la poussière de ses pieds , du 
palais on la calomnie avait empoisonné ses moin¬ 
dres actions; il sVn alla, tenant comme Caton 
l’ancien sa vertueuse épouse par la main, et se 
faisant précéder de ses jeunes en la ns, qui ne 
connaissaient de ropulence et des honneurs que 
le plaisir de secourir rinfortnne. 

En marchant vers la demeure d’un ami qui 
lui avait olTei t l’hospitalité (hospitalité qu’il n’é¬ 
tait pas sans péril de faire accepter), M, Mangin 
put entendre les vociférations, les chansons ef¬ 
froyables, les anathèmes sanglans dont quelques- 
uns des citoyens dont nous avons par lé'poursui¬ 
vaient son nom. Nul doute (pi’alorss’il fût tom¬ 
bé entr e leiii's mains sa vie n’eût été en danger; 
lirais il écliapjia comme par miracle, et put gagner 
sans encombre Tasile tpii lui avait été prépai*é 
à Bruxelles, où il séjourna sous le nom de Meu¬ 
nier jusqu’à ce que la B évolution de Belgique le 
forçat de se retirer en Prusse. 

M. Mangin n’épionva nul regret de la perte 
d’un poste [)üur lequel il avait renoncé à la plus 
liante position judiciaire. Il se sou mit avec résigna¬ 
tion au coup dont le frappait la Providence, et s’il 
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répandit des larmes amères, ce ne liil ni sur lui, 
ni sur sa femme el ses enfans sans forlune, mais 
sur les mallieurs de la Fraiice, sur les maux ([ui 
menaçaient la patrie. ^ 

M. Mangin retourna aux tranquilles élucubra¬ 
tions delà méditation et de l’étude;el sitôt qu’il 
’put rentrer en France, il se fit inscrire de nou¬ 
veau sur le'tableau des avocats de la Cour rovale 
du département de la Moselle. 

C’est dans les paisibles et nobles labeui sdu l^ar- 
reau, c’est au milieu d’une famille aimée, près 
d’une épouse respectable (jui, pour la douzième 
fois, l’avait rendu père trois jours avant celui où 
furent signées les fatales oi'donnances de juillet, 
c|ue la mort vint le frapper au commeucemenl 
de l’année j 83G, à l’age de soixaiite-un au. 

Un seul mol terminera diffiiemenl ces lignes 
consacrées à la mémoire d’un magistrat boni me de 
liien ; >1.Mangin mourut pauvre,et ne laissa pour 
fortune à sa femme el à ses enfans que les éven¬ 
tuels souvenirs d’une reconnaissance politique, 
dont les témoignages ont vainement eberebé à se 
traduire par une souscription rémunéra toi re 
restée en projet. 
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Li:s pF/rns prkfkis. 


XI 


On (lit las petits prophiites^ on dit les petits 
portes grecs^ pour df^signer dans raïUÎtJuité sacrée 
el pi'ot’aiie les propliètes et les poètes qui n’oii| 
laissé que peu de traces de leur passage. Il nous 
a seml>!é qu’on pourrait appeler les petits préfets 
un groupe de magistrats qui n’ont fait que sé- 
j(.)ui‘ner ti'ansitoiremenl dans des temps de Iroii* 
blés et de malaise civils à la Préfecture de po¬ 
lice, et dont l’existence éphémère n’a été signalée 
par aucun acte remarquable. 

(Jicéron raillait agréablement V'^atinius sur ce 
que ce patricien n’avait été consid <|ue peu 
jours; il disait (lue c’était nue merveille cpie sous 
son consulat on n’eùt vn ni hiver ni tjriiitemps, 




















ni étf^ ni auttunne. Kt, ce même Vîitinius leprn- 
clianl de son côté à (Ücéron de ne l’être pas 
venu visiter pendant son consulat, le jniïicedes 
orateurs romains Un répondait qir il en avait eu 
le dessein, mais que la nuit l’avait surpris. 

N’est-il pas tel préfet de répo((ue (jue nous 
rappelons , du((uel on eiit (u*es(|ue pu. dire la 
même chose? 


M. Bavoux. 


M. Bavoux avait été un des pioIVîSseurs de 
l’Kcole de Droit de Paris. En ou 1818 , un 

procès passablement scandaleux cpi’il soutint 
contre le pouvoir lui donna une sorte de célé¬ 
brité et lui valut les éloges outrés de la j>i‘esse 
libérale de l’époque. Mais tout s’oul)lie , et les 
scandales scolastiques plus vite que d’auties. 
iM. Bavoux rentra bientôt dansPobscurité, et l’on 
n’entendit pins pai Ier de lui pendatit les dernières 
années de la Restauration. On ignorait à l*aris la 
présence et l’existence même de M. Bavoux , 
lois(|ue le 29 juillet i83o il lit son entrée à la 
Prélecture de police pmpno uiotu. Il v resta 
quarante-huit heures, ni pins ni moins, et on- 
((ues depuis on n’eiitendil plus [jarler de ce ma¬ 
gistral improvisé. 

M. Bavoux est conseiller à la des comp¬ 

tes et député. Il a publié (piehjues ouviages de 
di'oit, entre autres la Jurisprudeave du Code 
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f^ftpolèon , des Levons pi'éliniinaires sur le Code 
pénal y el ie Praticien français y ou V Esprit et la 
iiiéorie du Code de pmcédure , 


M. Girod (de l’Ain). 


\I> Girod (de TA in) faisait partie des fameux 
221 . Il succéda à M. Bavoux le i"août i83o, et 
resta jusf|u’au lo novembre de la même année à 
la [Préfecture de police. Dans cette haute et im¬ 
portante position, il ne fit rien et se contenta 
d’apposer sa signature sur les ordonnances an¬ 
nuelles. M. Girod (de l’Ain) reprit bientôt son 
siège à la Chambre des députés, dont il fut vice- 
président et président. Depuis, la faveur royale 
a élevé M. Girod (de l’Ain) à la pairie; il est en 
outre président du conseil d’Etat. On accorde 


généralement à M. (îirod (de TAin) une rare 
perspicacité et un grand amour du travail et des 
afïaires. Il n’a laissé aucune trace de son passage 
à la Préfecture de police et s’en est allé à peu 
près comme il était venu. 


M. T REILHARD 


Vl. T reilliard, dont le nom était déjà connu 
dans les fastes ]iarlementaires de la France, suc¬ 
céda à lM. (iiiod le io novemlue. Mais soit cjue 
le fardeau de radministration de la police lui 






















parût (rnp pesant, soit fpie les dispensa leurs su¬ 
prêmes des grâces à cette époque eussent f|uelquc 
motif de le trouver inhabile ou ijisuffisanl, il n’v 
resta <pie six semaines. Dès le 317 décembre, 
31. Bande était appelé à le remplacer. 


31. B AUDE. 


31. Bande, membre de la Chambre des dépu¬ 
tés, ne lit pas un long séjour à la Préfecture 
de police; il rendit toutefois quehpies ariê- 
tés utiles, et l’on eût pu attendre de ses excel¬ 
lentes intentions et de sa capacité des mesures 
propi*es à i'assui*ei' les espi’its, lorsqu’un de ces 
événemens imprévus, qui éclatent à intervalles 
dans les temps de trouble et de fermentation , 
vint décider de sa retraite qu’il opér a pr esqire 
irnmédialeinent. 

Le i3 février r83i, une manil'estation rova- 

r 

liste eut lieu dans l’église de Saint-Cermain- 
l’Auxerrois , où l’on célébrait un service jrüurle 
duc de Ber ri. Aussitôt des nuées d’hommes en 
guenilles, hideux à voir, hideux à entendre, se 
répandent par la ville, entr'ent dans les églises, 
ahaltent les croix , déchirent les tableaux, dé¬ 
couvrent leso.Hsernens des morts, se livrent dans 
le sanctuaire même à des jeux imi)ies, font r'C- 
tentirles voûtes sacrées de cliansons obscèrtes, 
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et fînisseiU J)ai‘ saccager l’église niélro 
et rarclievéclié qui v était contigu. 



aine 


La police, il faut le dire, iila(|uelle il eût peut* 
être été impossible de prévenir ces odieuses sa¬ 
turnales, ne déploya pas pour leur répression 
l’énergie et la décision nécessaires. C’était sans 
doute par un sentiment exagéré du respect dû 
aux opinions et aux croyances, que l’on avait to¬ 
léré dans rancienne paroisse du Louvre et des 
TuÜei ies une agglomération royaliste le jour an¬ 
niversaire de la mort du duc de Berrij mais si 
ce n’étail pas là une première faute, ce fut du 
moins une grande incurie de ne pas entourer 
l’édifice religieux de toutes les garanties d’ordre 
et desûreté pro[n‘esà rassurer les citoyens contre 
des tentatives [irovocatrices ou subversives. 

Bande, éclairé par cet événement sur Fim- 
inense rcsj)onsabilité ((ui pèse dans des temps 
d’exaltation politique sur le magistrat spécîaic- 
nienl commis au main lien de l’ordre et de la 
ti’aiH[uillité dans la cité pai isienne, donna sa dé¬ 
mission, (pii fut acceptée le 9.5 février. Il retour¬ 
na à son l)auc de député oii, depuis, il n’a pas 
cessé de siéger j)ai'mi les conservateurs du cen¬ 
tre gauche. 

M. Bande lait partie du conseil d’Etat, eu (|ua- 
lilé de conseiller en service ordinaire. 
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M . Vivien. 


I.a préiecUiie de police élait, à ré|>o(pie tjue 
nous décrivons, coiiinie la panloufle du conte de 
lées; c’élait à qui l’essayerait. Api ès riioiiorahlc 
M. liaude (jui déj^iierpil de la Préfecture le 9.5 fé¬ 
vrier i83i, vintM. Vivien, luenibreégalement de 
la Chambre, le(|uel ne séjourna que sept mois à 
riiôtel de la Préfecture. Hàlons-nous, du reste, de 
le dite ici, M. V'^ivien, dans ce court espace de 
temps, tïionlra qu’il y avait en lui l’étolfeel la vo¬ 
lonté d’un vigilant magistrat. Il paya souvent dv 
sa personne dans ces temps d’émeutes f|uolidien- 
nes et de séditions hebdomadaires; il prouva 
qu’avec le temps il pourrait devenir un homine 
nécessaire, car il était appliqué, travailleur, savait 
écouler les avis et ne se montrait hostile à aucun 
conseil. Cependant, soit que M. Vivien eut reconnu 
rimpossibililéde faire alors tout le bien ([u’il mé- 
litail, soiltiu’il n’eùt pas inspiré assez de cou (iance 
au [)ouvoir, obligé de réfréner éuergiqueineiil la 
souveraineté du peu[)le se traduisant à tous les 
coins de rues par des attaques et des fusillatles, 
on le déchargea au bout de quelques mois de ses 
fonctions,.et le aS septembre i83i il opérait sa- 
retraite du poste iinporlaut où le bon vouloir, 
rinimaiiité, le patriotisme éclairé étaient entrés 
avec lui. M. Vivien alla reprendre sa place à la 
(diambre des députés, où son amour du li*avai!, 
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sa probité, ses lumières, lui oui acf|uis une juste 
prépoudérauce. M. Vivien, conseiller d’État en 
service ordinaire, a pulilié il y a cpielipies mois, 
dans la Revue des Deux-Moudes ^ une notice sur 
la police, ([ui témoigne à la fois de ses lumières, 
de ses vues élevées et de son amour du bien pu* 
blic. 

M, Saulnier. 


M. Saulnier, qui succédai M, Vivien, avait été 
préfet sous l’Empire. Pendant la Restauration il 
s’était livré à la culture des lettres et des scien¬ 
ces, et, aidé de quelques capitalistes, il avait élevé 
une feuille qui avait justementacqiiis une grande 
célébrité, la Revue Bntanjünue, Mais comme il ne 
suflit pas d’avoir été un préfet impérial distingué 
pour devenir un l)on préfet de police; comme on 
peut être fort instruit sans pour cela j>osséder 
les lumières convenables au chef d’une admiuis- 
Iration aussi importante, M. Saulnier s’aperçut, 
en homme.d’esprit, de son insuffisance adminis¬ 
trative. Il eut la franchise de faire part de ses 
scrupules au ministre dirigeant, qui lui donna, 
dès le i5 octobre, un successeur. 

M. Saulnier ne resta donc.([ue vingt jours à la 
tête de la police, ce qui est bien [)eu, mais ce qui 
est assez si l’on considère les malheurs qui peu¬ 
vent arriver dans la capitale sous un préfet de 
police peu entendu et peu façonné aux rudes 
exigences de ses fonctions. 
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\1. Sa U J nier fui remplacé par M. Gisrpiet. 

A proprement parler, les six préfets dont nous 
venons de présenter* les silliouttes, n’avaient été, 
en quelque sorte, que les gardiens transitoires 
qui conservaient à l’heureux M. Gisquet le siège 
de la Préfecture de police. 
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:M. CtIsquf.t 
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I n hiograplieappartenaii! ati [)arli radical, nu 
de ces hommes contre lesrpiels \1. (hsqiiel, pré- 
lel de police, eut lanl à lutler alors que les pas¬ 
sions politiques fei ineiitaient si îiclivement, que 
l’emeute grondait par les mes, et (jiie la guerre 
civileéclatait an sein même de la capitale; l’écri* 
vain (pii, dans la liiograpkic des hoturnes du jour^ 
dont il a la direction, s’était plus d’une fois mon- 
li'é le dêliactenr passionné de M, Gis(piel, a tracé 
de lui, dans la notice ]>lus que sévère ([u’il lui 
consacre, le portrait suivant : 

« Va\ étudiant Î\I. (iis(|uet par ses actes, nous 
» avons trouvé en lui un homme doué d’une hante 
» capat:ilé administrative, d’une énergie peu 
J) conmiune, d'un courage (jne six années d’é- 





































» preuves de toul geni*e ii’oiil pas vu se déiiienlii' 
« un seul inslant, el tjui paraîl ne point l’alian- 
» donner aujourd’hui fjue tout l’abandonne; 
» uiêine, et surtout, les lionunes du pouvoir, qui 
» le considérèrent si longteinps comme leur Pro- 
» vidence. » 


Rien, pour notre pari, ne nous semble plus à 
l’abri du soupçon d«pai‘lialité que cette appi écia- 
tioii sortie d’une plume radicale. Il est vrai que le 
blâme etparfois l’injure suivent de près cet éloge, 
dans récrit auquel nous avons cru devoii’ rem¬ 
prunter. Quant à nous, dégagé que nous sommes 
de tout esprit de parti, et ha.bitué à ne juger les 
personnes que d’aj)i*ès leurs actes, nous nous 
attacherons à être vrai et impartial pour ce ma¬ 
gistrat, cnmnie nous l'avons été pour ses prédéces¬ 


seurs. 

[Séâ V^ezin (Moselle), le \f\ juillet i 792 , M. Gis- 
quet (Henri-.losepb) entra dans la vie sous des 
auspices peu favorables. Sou père, simple lieu¬ 
tenant de douanes, n’avait pour subvenir aux 
besoins de sa famille, composée de sa femme et 
de sept enfans, que les modiques appointemens 
de son emploi. M. (iisquet ne reçut donc qu’une 
éducation leslreinte. dont il profita d’ailleurs 
autant que possible, grâce h son précoce amour 
du travail et à son assiduité. 


Vers la fin de 1808 , M. Gisqiiel, alors âgé de 
sei/.e ans, vint à Paris et obtint un emploi de co- 
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tjuiei's, auxquels il avail été recoiniuaiKlé par 
M. Mathieu de Montmorency; noble palrtjiiage 
dont le jeune homme prit à cœur de se montrer 
digne. Ardentau travail, doué d’une intelligence 
rare et d’une mémoiie prodigieuse, il ne pouvait 
rester longtemjjs placé au dernier rang des em* 
ployés ; trois mois s’étaient à peine écoulés, qu’on 
lui accordait une gratifici^ion et 600 francs 
d’appointemens, chiflVe qui fut doublé avant 
l’expiration de la première année. Ce fut alors 
une grande joie pour le jeune commis de pouvoir 
être en aide à son père, à ses frèi es, à ses sœurs, 
pour lesquels il avait conservé la plus vive affec¬ 
tion. 

Casimir Périer, riioinme d’Etal ieplus éminent 
que la France ait eu à regretter dans ces derniers 
temps, apprécia bien vite la capacité du jeune 
Gisquet; il sentit, ainsi cpi’il le disait lui-même, 
qu’il y avait là plus d’étoffe qu’il n’en fallait pout 
faire un commis; il le chargea donc de la tenue 
des livres de sa maison de bancpie, emploi foi t 
important, qui demandait une aptitude particu¬ 
lière, et que M. Gisquet remplit jusqu’en 1817 . 
A celte époque, bien qu’il eût laîgeiiient ouvert 
sa bourse à sa famille et souvent même à ses amis 
pendant les dix années cpii* s’étaient écoulées, il 
se ti'ouvait déjà possesseur d’un petit capital qui 
lui permettait de songer à se faire une position 
indépendante. Il fonda alors au Havre, avec le 
concours de qtielques amis, une maison de corn- 
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iiierce, en sociéléavec M. flieodoie Brunei, (ils 
(15111 (les associés (le la maison Pérîer. Tous deu\ 
avaient pi essenli lapiospérilé que le retoui* de la 
paix devait assurer si rapidement au port de Viiei‘ 
le plus voisin de la capitale. Les premières ope- 
rations de cette maison furent heureuses, et tout 
faisait espérer aux jeunes associés les résidtats 
les plus salisfaisans,'lorsqu’une crise désastreuse 
vint jeter Tinquiétude et la perturbation dans le 
commerce. La maison de ban([uede MM. Périer 
en fut un moment effrayée, et le chef de cette 

V * 

maison s’empressa d’appeler près de lui ^L Gis- 
((uet, dont la cajiacité et le dévouement pouvaient 
dans cette circonstance difficile lui être d’un si 
jjU’and secoui's. Celui-ci n’iiésita pas: il accouiait 
a Paris; il pai vint en peu de temps à remettre les 
affaires de ses bienfaiteurs dans leur état normal, 
et à leur rendre à eux-mêmes la conÜance tjiie 
leur situation devait leur inspirer. Satisfait de 
ce résultat, il se disposait a retourner au Havre; 
mais, cédant aux instances de MM. Scipioii et 
Casimir Périer, il renonça à son établissement 
personnel, et devint, le 1 ®“^ janvier 1819 , leur as¬ 
socié. Deux ans après, M. Scipion mourut, el 
comme déjà’ Casimir Périer était engagé dans la 
lutte politique où il devait briller d’un si grand 
éclat, la maison de banque n’eut plus en réalité 
d’aulie chef dirigeant que M. Gisfjiiel. 

i^a durée de cette société était de six ans; 
-VL Gisquet y acquit une fortune de 5oo,ooo Ir. 
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environ. A son expii alion, M. Joseph Périer avant 
désiré entrer eomine associé i{éi'anL dans la mai- 

Cf 

son de son frère, dont il est encore aujourd’hui 
le chef principal, M. (Üsquel se décida à fonder 
de soti coté une maison de hancpie, entreprise 
(pieM. Casimir Péi ierlui rendit facile en le coin- 
iiianditant poui’ une somme éü^ale à celle qu’il 
avait lionorablenient ac([uise. 

('e fut à celte époque que M. Gis(juet com- 
tnença à s’occuper des affaires publiques : élève 
de Casimir Périer auquel il’ était doublement 
\ini par les liens de la reconnaissance et de l’a- 
mitié, il se jeta résolument dans l’opposition 
compta au nombi’e des pi’emiers membres de la 
Société Aide-toi le ciel (Atidera, Ce fut chez lui, 
dès lors, (pi’eurenl lieu les réunions électoj ales 
et les scrutins préparatoires pour le deuxième 
arrondissement. Seize fois de suite il fut nommé 
jjai’ l’opposition scrutateur dans les élections des 
petits eli^rands collèges. 

Cn iBa8, M.Cisquet fut élu jugesuppléaiit au 
rrihuiial de commerce; mais un grave accident, 
un mallieur imprévu, (jui le frappa vers la fin de 
(“ette même année, l’enqiècha d’occuper irmiié- 
tlialement. le siège consulaire où Pavait appelé la 
confiance de ses concitoyens : comme il chassait 
dans le bois de Saint-Martin, à Boissv-Saint-Lé- 
gei', son fusil éclata et lui fracassa le poignet gau¬ 
che. Craignant d’alarmer sa famille, il applique 
lui-même un premier appareil siu' cette f^lessure. 
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revient à Paris et fait appeler un chirurgien. 
L’anipulation élait indispensable; il la fit prati- 
fjuer irnniediatenient, et ce fut seulement après 
celle ci uclle opération, qu’il alla iaire ])art à sa 
famille de l’événement qui venait de inetlre ses 
join s en péril : « Toutdanger est [)assé, dit-il alor s, 
il ne résultera de tout cela que récononne d’un 
gant par paire, j) 

liienlôt le ministère Villèle fut renversé. L'as¬ 
sociation parisienne pour le refus de rimpùt 
nomma des commissaires chargés de recueillir 
les signatures; le nom de Jf, Gisfjuel fut inscr it 
au premier rang parmi ceux des citoyens aux- 
ipiels était confiée cette palrioliipie mission de 
résistance passive et légale, et lorsfjne, plus laid, 
une médaille fut votée en rhonnenrdes 221 , ce 
fut encore IM. (nsipiet t|ue Ton chargea de l’exé- 
culion de cette mesure (pu devait avoir* de si 
impoi lans résullats. 

« Alors, dit le biographe que nous avons déjà 
» ci lé, ^1. Casimir* Périer et le plus grand nom lue 
» de ses amis ne travaillaient rpie poin* ohlenii* 
}) des concessions; iM. Gis([uet allait plus loin, il 
» prévoyait haiitenicnt el souhaitait une r évolu- 
» lion. » 


Le 26 .juillet i83o, dès cpie les ordc^nnances 
corrtresignées IVdiguac furent connues, AL Gis- 
(ptol .sentit que la hrlle élait imminente, et, en 
homme de cann*, il résolut d’y jrrcndrtî une par t 
active. Il fit acheter toute la poudr e qui se trou- 
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vailclipz lés tlehi(ai>s (Ida hfinlieue, et la fil (lis- 
trihiiei' aux lioinnies energi(ui(»s([ui les liremiers 
conruienl aux annes. F.e meinejouril assistait, 
dans les hureaux du journal Le Nntiojttdj à la 
réunion des inenihies des Inireanx dc^lînilifs aux 
dernières élections, qui se considéraient avec 
({uelf|ue fondement comme les organes du corps 
électoral ([ui les avait choisis, et (jui, dans celte 
circonstance, renouvelaient l’exemple donné par 
leurs devanciers, le jour delà prise de la Bastille. 
M. Cis(|iiet fut choisi avec quatre autres citoyens, 
MM. Mérilhou, Boulay de la Meurlhe, Hubert et 
réron, pour faii'C connaître aux membres de la 
(^liamlu’e des députés réunis d’abord cbezM. T)e- 
laborde, inns chez (Casimir Périer, la résolution 
des bonimes courageux ([ui voulaient proclamer 
la légalité de la résistance. 

On sait, et Tbistoire consignera avec sévérité 
dans ses pages les hésitations et les sul>tei’lngcs 
dilatoires de la fraction de la Cbamljre (|ni se 
disait alors la plus avancée. 

].e TTiéme soir, au ('entre des barricades qui 
s’élevaient et au bruit de la fusillade ((ni com- 
mencnil à s'engager, les représentatis des élec- 
tenns cboisircuit chez M. Cadet Gassicourt, rue 
Sainl-IIonoré, douze commissaires (|iii eurent 
mission d’ore:aniser la résistance dans cljactin 

O 

des douze arromdissemens, de lui impi imernne 
saize direction et d’établir les centres d’action sur 

U 

les points principaux de la capitale. M. (iisf|uet 
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Hit (lesigiiü pour le deuxièino arroîulissemenL 
r.e lendeniaiti alors <[ue le chijon J.oiinail, 
que les ciloyens lombaienl sous la mitraille des 
troupes royales, M. Gistpiet siégeait au Tribunal 
de commerce, lui ciiiquièine, et contribuait puis¬ 
samment à la rédaction de ce jugement mémora¬ 
ble qui, en déclarant les ordonnances contraîrës 
l\ la Ctiarte, condamnait Finquimeiir Gauthiei* 
baguyonnie à livrer ses presses au journal Le 
Courrier français^ et donnait ainsi à T insurrec¬ 
tion la sanction de la loi. Le jugement disait en 
sul)stance : «Que les ordonnances du 9.5 juillet 
» étant contraires à la Charte, n’étaient pas obli- 
» gatoires pour les citoyens, aux di‘olts descpiels 
portaient atteinte, etc. » 

Dans la soirée du aS juillet on s’occupa île 
réorganiser la gaide nationale. M. Gîsipiet fitt 
nommé colonel d’état-major. 

Lu des premiers soins ilu gouvernement pro¬ 
visoire qui prit immédiatement en main la di¬ 
rection des affaires, fut de constituer un conseil 
général pour l’administration de la ville de Paris. 
M. (Tisqnetfut apj)elé a faire partie de ce conseil, 
où il siégea jusqu’au jour où il fut appelé aux 
fonctions éminentes de [iréfet de police. 

Ici se présente une de ces phases de la vie 
publique de M. (nsquet dont ses ennemis se 
sont emparés avec le plus ira.vidité ; la France, 
par cela même qu’elle désirait conserver la paix, 
sentait la nécessité de se pi’éparer à la giierré; 
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(les mesures furent prises |)onr ((iic Tarmée fui 
portée à 5oo,ooo lioinmes. I,es lioninies répon¬ 
dirent l’appel, comme tonjouisj maison recon¬ 
nu! bientôt (piMl était impossible de les armer: 
nos arsenaux étaient dégarnis. D’un autre côté, 
les gardes nationales s’élevaient à plusd’im mil¬ 
lion et demi d’hommes, et nous n’avions pas 
ôoojooo fusils! Le gouvernement songea donc à 
faire un aclial d’armes à l’étranger, et M. le ma¬ 
réchal Gérai'd, ministre de la gueri e, fit appeler 
M. ( ;is([uet pour le cliarger de cette accpiisilion. 
Ln crédit de trois millions fut mis à sa disposi¬ 
tion. 

Voici comment M. (iisquet rendit compte lui- 
même, dans une circonstance solennelle, de celte 
affaire dans hupielle ou l’accusait d’avoir fait un 
gain considérable, ce cpii du reste eût été fort 
légitime, puisque l’opérai ion était faite aux ristpies 
et périls deM. (oscjuetet delà maison Hotlischild ; 

(( Je suis parti de l’a ris le 9.0 clobre; le l\ j’é¬ 
tais à Londres, le 5 à Dirmingharn. beaucoup de 
i^crsounes annonçaient liaulenient(pril était fa¬ 
cile de remplir de pareilles cominandcîs. On 
croyait (|u’il existait en Angleterre d(^s maga¬ 
sins de fusils, et (pi’on pouvait les obtenir à 
volonté, comme on aclïète du sucre ou du co¬ 
ton. Je fus bientôt détrompé. Je reconnus l’im¬ 
possibilité absolue de me faire livrer par le com¬ 
merce non pas 3ôo,ooo fusils, mais 3o,üüo, en 
quatre mois. Depuis ([uiii/.e ans, la paix avait 
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anéanti loules les fabrujues d’armes en Angle- 
lerre, et Ja seule branche de ce commerce tiiii 
conservât un peu d’activité, était la fabricalittn 
des fusils destinés à la traite des nègres. Ces fusils 
sont tellement inférieurs qu’il serait dani^ereux, 
«ju’il serait coiqiable même de les confier à nos 
concitoyens. Un quiproquo est donc la seide 
cause de toutes les allégations odieuses portées 
contre moi : on a supposé que les fusils que j’a¬ 
vais achetés pouvaient être ol)tenus au même 
prix que ceux fabriqués pour la traite. 

» Le 7 octobre, une négociation fut entamée 
avec le gouvernement anglais, et je parvins à 
conclure un marché qui mettait à ma disposition 
566,000 fusils an ï)ri\ de aS scljellings, ce fini 
fait 3 1 francs87 centimes • plus 6 pence de com¬ 
mission. On voit que chaque fusil me coûtait 
â I.on(lrcs 3*2 fr. 5 o cent., non compris les frais 
d’einljailage, les droits de sortie, les frais d’em- 
barejnement, etc. En réunissant ces frais, il est* 
facile de se convaincre {[ne ces armes, vendues 
|)ai‘ moi â M. le ministre de la guen e â 34 f. 90 c., 
me coûtaient l éellement pins de 35 fr. rendues à 
Calais. » 

11 p: irait en effet que, loin de faire des béné¬ 
fices illicites sur cette ojiéiation, M. Gistjuet y 
[icrdit environ /|0 ,oüo fr. 

Quelques mois apres, le i"mai 1 83 1, M. Cis- 
(juel fut nommé mendjre de la Légton-d’llnn- 
iieur. A cette épocpie, Casimir Périei* avait ac- 
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cep té le poiiereuilJe du luinistère de Tin teneur; 
il ne larda pas à reconnaître que la police de Pa* 
ris n’élait pas dirigée d’une manière complète¬ 
ment satisfaisaiilc : « Je suis mal secondé, dit-il à 
M. Gisquet; mes intentions sont mal comprises; 
mes ordres ne sont pas exécutés avec la promp¬ 
titude et la précision que je veux introduire dans 
les diverses parties du gouvernement. Tout le 
monde se mêle de faire la police; on en fuit au 
cliâteau, on en fait dans les ministères, on en fait 
dans les états-majors, on en fait partout. Cette 
marche est intolérable... » 

Le résultat de cette conférence fut la nomina¬ 
tion de M- Gisquet au secrétariat général de la 
préfecture de police. JJeux mois après, le aG 
décembre, le secrétaire général était préfet. 

L’ordre social alors était mis en péril par l’ac- 
livité et l’ardeur des [lassions ijui s’agitaient. Ce 
fut donc au rétablissement de l’ordre que le uou- 
. veau [iréfetdutenqiloyerd’aboid toutes les forces 
morales et matérielles dont il pouvait disposer; 
mais ces préüccu[)ations polili([ues ne reiiipê- 
clièrenl pas de se montrer tout d’abord admi¬ 
nistrateur actif et intelligent. Sentant combien 
il était important que la [larlie llottaïUe de la po- 
jmlation de Paris pût être soumise aux investi¬ 
gations voulues pai' la loi, il pulilia, le i q novem¬ 
bre i8 3i, une ordonnance qui enjoignait à tous 
les babilaiis de Paris iiidistiuclemeut de faire, 
sous les vingt-quatre heures, au commissaire de 

























« 




police (le leur quarUer, la déclaration des per¬ 
sonnes logées cliez eiix, meme à titre gratuit. 

Aucune maison de Paris n’était aloi's pourvue 
de gouttières, de sorte que, parmi tempsde pluie, 
surtout depuis rétablissement des trottoirs, les 
piétons ne pouvaient éviter d’étre écrasés (pi’eu 
SC laissant inonder par les masses d’eau (|ui tom¬ 
baient des toits. Le 3 o novembre i 83 i , une or- 

' # 

donuance du préfet de police imposa aux pro¬ 
priétaires des maisons bordant la voie publifjue 
robligalion de faire construire des chéneaux et 
gouttières. 

Une autre plaie hideuse et grandissant chaque 
jour s’étalait dans les rues et sur les places publi- 
(juesj c’étaient les saUimbamjucs.Uneordonnance 
en diminua le nombre de moitié en lenvoyant 
à la f routière tous ceux qui n’èlaienl pas Fran¬ 
çais, et eu souiuellant les autres aux mesures 
d’ordie les plus sévères. 

Dès celle-époque aussi, giàce à la vigilance 
du nouveau préfet dont le coup d’œil sûr em¬ 
brassait toutes les iiarties des attributions (pii lui 
étaient dévolues, la statistique des maladies hon¬ 
teuses diminua sensiblement. 

M. (jistpiet avait surtout à cœur de moraliser 
son administration. Avant lui ou était convaincu 
que la police des voleurs ne pouvait se faire (jue 
|)ar des voleurs; il prouva le contraire eu réfor- 
manl tous ceux de ses agens (pii avaient été fraïqiés 
d’une condamnation (pielconque, et eu n’admet- 
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tant que des gens honnêtes dans le service de 
sûreté ou l’on n’avail pas crainl, avant lui, de Caire 
entrer des repris de justice. • 

Un instant, lors de l’invasion du choléra, la 
salubrité de la caj)itale fut compromise; il fallait 
dans CCS temps de trouble et de deuil une énergie 
prescjue surhumaine pour maintenir Tordre, et 
Ton peut hautement le reconnaître, maintenant 
(pie rentré dans la vie privée le magistrat d’alors 

montre la ferme résolution de n’en plus sortir, 

« 

M. (;is(|uct ne resta point au-dessous des obliga¬ 
tions que les cîi constances lui imposaient. 

Les services que M. Gisquel fut appelé à rendre, 
non-seulement à la capitale, mais au pays, durant 
le cours de son administration, furent impoiians 
et nombreux; dans l’impossibilité de les relater 
ici, nous indiquerons seulement, dans leur ordie, 
les gi*aves événemens, les épisodes de perturba¬ 
tions, les attentats, dont le souvenir a dû de¬ 
meurer "lavédans lamémoirede tous les lecteurs. 
Le complot républicain des tours Xotre-î)ame, 
dont lesjoinnaux anglaisavaientparléparavance, 
le 3 janvier iSSa, fut un des moins importuns, et 

eût j)U cependant entraîner de terribles consc- 
■ 

quences; vint ensuite le complot légitimiste dît de 
la rue des Trouvai res; puis tout à coup le clioléra 
fondit sur Taris et exigea de la [>art de ses ma¬ 
gistrats une vigilance,uneéiiei’gie, un dévouement 
(.le tous les inslans. Une émeute des chiffonniers, 
iri ilés des tentatives (]uc Ton faisait pour intro- 



























duire un nouveau système de netloieuienl, jeta 
rjiielque alarme, en même temps que le dévelop¬ 
pement des doctrinessaint-simonicnnes appelait 
une sérieuse attention, et que, tandis que les 
légitimistes s’agitaient sourdement, le pai'ti bona¬ 
partiste complotait de son côté et tentait, le 
5 mai i 83 t 2 , une démonstration agressive au pied 
de la colonne de la place Vendôme, bientôt la 
Société des Amis du Peuple, qui avait lentement 
préparé ses moyens d’insurrection , s’agita, et 
menaça hautement de se mesurer dans les rues 
avec la force légale: la révolte du 5 juin fut réso¬ 
lue, et le jour du convoi du général Lamaiapie 
vit les cilovenss’armer les Uns contre les auti es. 


au sein même de la capitale. Presque en même 
temps quatre départemens s’insurgeaient à l’ap- 
])cl de la duchesse de Berri, dont l’arrestation 
opérée quatre mois plus tard, à Nantes, par les 
soins de la police de Paris, ne parvenait ([ue 
dînicilement à mettre un terme à la euerre civile. 

C 

.M. (dsquct, on le pense bien, dut prendre 
une part active et inqjortante à ces évcnemens 
(pii se succédaient avec une si cruelle rapidité : 
l’attentat (lu Pont-Royal, ou un coup de pistolet 
fut tiré sur le roi le jour de rouvertiue de la 
session des Chambres, vint témoigner, le iq no¬ 
vembre, que les partis ne renonçaient pas à leurs 
projets régicides. Celle année se termina ]>ar 
l’adoption, en décembre, de mesures rigoureuses 
coulre les réfugiés (Jni avaient organisé une sorte 
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de tribunal secret, et (jui, par leur ccrndulte 
compliquaient les eni]>arras de radniînistratiun 
en cherchant à engager la France dans une guerre 
de j>ropagande contre rEurojie entière. 

L’année i853 s’ouvrit par des agitations in- 
qniétantes, bien <pie les mot iis ou le pi’é texte 
des manifestations (jui les annonçaient fussent 
loin (l’avoir une grande importance. M4L liem 
et Uamorino étaient venus à Paiis pour tenter 
çrembaiicher tous ceux qui se sentilaient dis¬ 
posés a grossir rannée libératrice du Portugal. 
Beaucoup de républicains acceptèrent les pro¬ 
positions que icui’ firent ces deux généraux à cet 
égardj et le préfet de police, d’après l’avis (pfil 
reçut du ministère, favorisa cette opération. 
M. le duc de Brunswick, soit ipi’il fût séduit par 
cet exemple, soit (ju’il eut d’autres jirojets que 
ceux qu’il avoua hautement, voulut à son tour 
organiser une petite armée de volonlaii esà l’aide 
de laquelle il put leconijiiéiir scs Etals, d’où il 
avait été expulsé au commencement de i83i, à 
peu ju’ès comme Charles X l’avait été de la 
France. Il vint à Paris, fil faire des enrôlemens, 
et conclut avec un négociant, M. Vincent JNolté, 
un ti’ailé jjour l’armement et l’é(piipement de 
5,000 liommes. Il devait en outre lui être fourni, 
pour recoiHpiéi’ir son royaume de laa lieues car¬ 
rées, une artillerie de 2 piècesde canon, 2,000 gar- 
gousses et 3oü,ooo carlouclies. U paya d’avance 
sur CCS foul'nitures une somme de 5o,ooo fr. 
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Les mesui’es que prît en celte occasion le goq- 
vernement français arrêtèrent tout courl Texé- 
cution des projets belliqueux du duc, qui du 
reste s’élait mis en rapport .avec la mère de 
Henri V', et dont le matériel de guerre pouvait 
toulaussi bien êtredestiné à alimenter la guerre de 
Vendée qu’il opérer une restauration à Brunswick. 

Le duc fut en conséquence expulsé de France 
après avoir (ormellernent refusé de partir lors¬ 
qu’on lui en signifiait Finvilation. 

Plusieurs Anglais, entre autres uu sieur Muir- 
son, furent de même expulsés à la suite de ma¬ 
nœuvres plus ou moins significatives. 

C’est à celte époque aussi qu’apparurent à la 
fois deux faux Louis XVll, «jui furent Pun et 
l’autre condamnés, et dont l’iin était d’origine 
prussienne. 

Cependant une affiliation plus redoutable ipie 
celles qui l’avaient précédée s’élail organisée sous 
le litre de Société des Droits de l’Homme. A la 
suite d’une lentalive de mouvement, le 28 juillet, 
près de trente de ses ju incipanx membres furent 
traduits devant le juiy et condamnés pour la 
plujiai'l. Deux avocats, MM. Dupont, de Paris, 
et Micbel, de Bourges, furent suspendus à celle 
occasion pour avoir, dans la défense, adressé des 
outrages au ministère jmblic. 

D’autres sociétés secrèles ou avouées existaient 
à cette épuijuc; nous citerons les suivantes : 
Société Aide-toi, le Ciel l’aitlera; Société pour 
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riiisti'Uclion graLuile du peuple, — pour la dé¬ 
fense de la liberté de la piaîssc, — pour secouiâr 
les condamnés politiques, — pour la propagande 
et la publication des écrits républicains, etc. Il 
y avait en outre les loges maçoniqiies secièles, 
les coalitions d’ouvriers, les conférences des 
adhér eus de l’abbé Cbâtel et autres. 

C’est dans cette situation des pai tis bosliles ;i 
l’ordi'e étal)ii, que des troubles éclatèrent siimil- 

f 

lanément à Paris, à Lvon et à Saint-Etienne. 
Ceux de Paris curent pour prétexte une nouvelle 
loi sur les crleurs publics; ceux des Lyonnais 
n’étaient (prune (fueue de riiisurrection de 
J 83 1 , et pouvaient être causés pai- le malaise des 
ouvriers et leurs démêlés avec les mai!res dans 
une ciâse coiiimcrciale. X Saint-Etienne, un ag(;ut 
de police lut assassiné , un commissaire de 
p( 3 lice fut l>lessé. 

V la suite de ces événemens, une loi nouvelle 
sui‘ les associations fut présentée aux Cliaiii- 
bi'es, qui l’adoptèrent. Celte loi fut promulguée 
le 1 1 avril i83/j. Les républicains prolcslèi’cut 
avec éneigîe et prépaièrent dès lois activement 
la révolte (pii devait éclater (pieiques jours plus 
lard. Ils formèrent à cet effet une nouvelle so¬ 
ciété, dite d’action, (pu se divisa en (piinluries, 
décinies, centuries, dont les meinbies furent 
portés au nomlire de douze cents environ, obéis¬ 
sant à des clicfs inconnus, sc réunissant à l’im- 
proviste sur la voie publitpie, et devant être 
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coiislaiiinient prclsà eni^ager le combat si rorcire 
leur en élait transmis par leurs dtkurion.s' on 



I 


’ctirs 


La sidiâlion déjà grave du pouvoir secompli- 
<|ua paria mort déplorable du député Dulong et 
par le renouvellement partiel du miiiisléie dont 
le président, M, de Broglie, donna sa détnission à 
la suite du rejet par les Cliatiiljres d’une loi rela¬ 
tive au Irai lé conclu avec les Etats-Unis. 'SI. Tliiers 
succéda à M. d’Argout au ministère de riulérieur. 

O 

Déjà alors rinsurrection connue sous le nom 
de journées (Vaeril était résolue dans l’esprit 
des républicains; et une collision armée était 
devenue inévilable. Or, ce n’était pas à t\ii'is seu¬ 
lement, mais sur tous les points centraux de la 
l'rancc ((ue la lutte devait s’engager. I.es associa¬ 
tions dé])arlcuienlales, organisées à l’inslai' de la 
société mère, avaient reçu du comité central 
l’oixlrc de se tenir prèles à combattre. ï.e préfet 
(le police, (pii avait suivi pas à pas toutes les 
pliascsde cette vaste conspîi alion, crut devoir, 
aussit<')t (pie le nouveau ministère lut constitué, 
lui soumettre les laits ([ni étaient à sa coniiai.s- 
sance, et s’expli((uer sur la nécessité de prévenir 
par des mesures énergi(pies le péi il iinmliient 
(pii menaçait l’ordre et les institutions de l’État. 
]\I. (îisfpiet demandait en même lcm[)S l’autori- 
salion de üiire anèter, (^nlre les membres du 

" m 

comité dirigeant, tleux cents des princiininx me¬ 
neurs du parti républicain. Ajnès quelques bé- 
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siinlions de AT. l'iiiers; cette mesure qu’approii- 
vaient Aï. le maréchal Soiill et lAt. (Uiizot, fut 


adoptée : les arrestations eurent lieu le 12 avril, 
mais deux des principaux chefs de rassociatioii, 
MAI. Kei’sausieet Cavaignac, parvinrent h se sous¬ 


traire à rexécution des mandats décernés contre 



Le 9 avril, le comité républicain de Lyon avait 
levé l’étendard de la révolte : en cinq minutes 
des barricades avaient été élevées dans tontes les 


rues, et bientôt les insurgés avaient été maîtres de 

toute la ville. La lutte dura six jours; on sait 
■ 

com])ien elle fut terrible, et au prix de cpieîs 
cruels sacrifices la victoire fut acquise à nos 
soldats. 

/• 

Saint-Etienne, Arbois, Marseille, Clermont, 
Lunéville, Nancy, Béfort, eurent presque en meme 
temps leur révolte, ou du moins leur tentative 
tl’insnrreclion; mais c’était à Paris que devait, 
malgré les arrestations opérées par les soins de 
M. Gis<{net, être porté le coup décisif. Averti que 
les ordres d’attaque étaient donnés pour le î 3 
avril à huit heures tlu soir, le j)réfet de police se 


concerta avec le ministre de l’intérieui* et le 
commandant de Paris stir les mesures à prendre. 
Oii craignait qne des sous-offîciers de la garnison 
eussent été séduits, et l’on dut en arrêter jusqu’à 
ving-tîois dans un seul régiment. 

Le i3 , en effet, entre quatre et cinq heures du 
soir, les barricades s’élevèrent, la fusillade s’enga- 
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i^oa contre les gardes municipaux, et bientôt 
aussi contre la liirne et la garde nationale, dans le 
(juartier Saint-Martin, entre les rues Saint-Méi-y, 
Jean-Robert, des Gravilliers, Beaubourg, etc.; 
le^î sections fies onzième et douzième ârrondis- 
semens élevèrent également dès barricades aii 
f[uartier Saint-Jacques et dans les abords du 
Pajitliéon. 

Nous ne rappellerons j)as les scènes cruelles de 
la lutte qui s’engagea le lendemain : la garde mu¬ 
nicipale perdit trois hommes tués sur placé, et 
compta vingt-trois Ijlessés. Deux capitaines du 
'égiinent furent tués. Ce régiment, le 6C et 
le curent en outre vingt-cinf[ blessés. Les in¬ 
surgés ne comptèrent que quatorze morts et une 
douzaine de blessés; mais le rapport de M. (ilii od 
(de l’Ain) constata plus tard qvie vingt-neuf per¬ 
sonnes présumées étrangères à la révolte avaient 
perdu la vie par accident,ou, ce (jui est plus dé- 
])îorabIc, })ar suite d’erreurs de personnes, com¬ 
mises dans rardeiir du combat. 

I.a Cbambrc des paiis, constituée en (’oui* 
de justice, procéda au jugement des princi¬ 
paux cliefs de celle insurrection. Les accusés 
fie Lyon, de Sainl-Élienne, de Imnéville, de 
(benoble, de Ma rseilie, d’Arbois, de Besançon, 
furent en même tempsdéférés à sa liante juridic¬ 
tion, Dans le cours des débats, vingt-huit des 
principaux accusés de la catégorie de Paris 
parvinrent à s’évader de la prison deSainle-Pé- 
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lagie. La pi’cs([ue tolalîtt^ (los aulros furent con¬ 
damnés. Mais plus tard tous rm ent graciés par 
la clémence royale. 

Les journées d’avi il parurent avoii- découragé 
les i'é|)ublicains en dévoilant les ressoi ts auxquels 
ils avaieiiL eu recours. On ïic devait plus, ce 
semble, redouter (pi’ils s’aventurassent de nou¬ 
veau à engager la lutte armée; mais on devait 
craindre (jue la haine (le queltpies-uns tentât tle 
recourir à l’assassinat [)oliti([ue, (jui, aux yeux de 
cerlains liommes fanatisés, est eticore un acte 



.• * 


.lus(ju’alürs la vie du roi n’avaît été menacée 
cjue par l’auleur resté inconnu de l’attentat du 
Lonl-llovaL Jiiscju’aux Journées d’avril les enne¬ 
mis de la rovauté, comptant sans doute sur le 
triom{)be de leur opinion par les seuls elforls 
insurrectionnels, s’étaient abstenus d’actes iso¬ 
lés d’agression contre la personne royale; mais 
désormais, alors qn’ÎIs venaient de reconnaître 
leur iuipnisancc, tout devait faire craindre (pic 
les eidans ijerdns du parti se portassent à des 
tentatives d’assassinat. L(' préfet de police dut 
donc redoubler de vigilance, bien (|ne le roi, 
accoutumé depuis sa jeunesse a une vie active et 


orageuse, 



Cl 



ger, et 


montrât une répugnance invincible â se lais- 
ser'cnlonrer de précanlioiis ([ui le iorçaienl de 
renoncer à scs habitudes cl à ses goiils. Nous ne 
raiipelleronspasicilescirconslances préliminaires 
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del’allcnlat odieux de Fiesclii; M. Gisquet avait 
ordonné pour la journée du 28 juillet i835, où 
le roi devait passer la garde nationale en revue 
sur les boulevards, toutes les mesures d’ordi'e et 
de vigilance ordinaires aux approches des grandes 
solennités publiques; et les débats qui s’enga¬ 
gèrent plus tard devant la Chambre des pairs ont 
prouvéquesi le vague avertissement adressé dans 
la nuit du 27 au 28 par le commissaire de police 
Dyonet, d’après les indications du nommé Sui- 
reau, n’ont pu mettre sur la trace du crime pro¬ 
jeté, ce fut par suite de circonstances fatales et de 
rinsuffisance surtout des renseignemcns conte¬ 
nus dans cette note. 

On sait les ter ribles résultats de l’explosion de la 
machine infernale braquée par Fiesclii sur le coi*- 
lége royal, au moment où il passait entr e les r angs 
de la 8 “ légion, à la hauteur du Jardin-ruic. 
I/ilIuslie maréchal Mortier, le général Lâchasse 
de \'ei‘igny, le colonel Raflé, le lieutenant-colo¬ 
nel Rieussec ( 8 ® légion), le comte Villa!le, fui ent 
al teints mortellement, ainsique treize autres vic¬ 
times : plus de vingt autres personnes ftn-ent 
l)lessées, et parmi elles les généraux Colbert, 
braver, llevmè, blein et Pelet. 

f iesclii, Pc[)in et Morey payèi’cnt de leui* tète 
ce cr ime évidemment inspiré par les traditions 
.et les espérances r épublicaines. 

Ce n’est ([ue pour mémoire cpi’à la suite iln 
crime de Fiesclii et de ses complices nous men- 
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lionnons ici les diverses teiihitives ou les pi’ojels 
(raulres individus : Un sieur avait ri^si 
de hier le roi à la fin de l’année r83a; 
parvint, à (aireexpalrier volontairement ce mono- 
mane, fjui alla résidei' au Sénégal. Un déserteur, 
nommé Jomard, avait formé le même projetj il 
fut traduit en cour d’assises. Les frères Cllaveau, 
le sieur Hubert et consorts, furent condamnés 
pour le complot, dit de iNeuilly. Nous n’enregis¬ 
trerons de même que sommairement le crime du 
républicain Alibaud, dont les dernières paroles 
sur récbafaiid furent celles-ci : « Je meurs pour 
la liberté, pour le bien de riiumanité, pourTev- 
tinction de rinfàme monarebie. » 

Le dernier acte important de radminisiration 
dcM. Oisquet fut la décou verte et la dispersion de 
raflilialion républicaine désignée sous le nom de 
Société des Familles, et organisée surtout pour 
coo|)érer avec des militaires égarés ou séduits à 
un coup de main révolutionnaire. î.e 8 mars 
i83G le préfèl fit cerner une maison isolée, rue 
de l’Onrcine, i i3, oùse trouvèrent tous les in- 

stniniens et ustensiles nécessaires l\ ia fabncatioji 

« 

clandestine delà |)Oudie de guerre. I*ar suite de 
celte découverte,on opéra l’arrestation des prin¬ 
cipaux chefs de la Société des Familles, enli e au¬ 
tres de blanqui, de Barbes, et de nombre d’autres 
contre lesciiiels furent prononcées, trois ans |)liis 
taid, les peines les plus graves à raison des dé¬ 
plorables événeiiiens du l À mai 1839 . 






























Lrs services que M. Cisqiiet fut appelé à ren- 
cire à la cause de l’onlre el des insliliitions de 
.luillel avaienlété (rabord dii^ueinent récniupen- 
S(^‘S : il fut successivement nommé conseiller d’K- 


lat, onîcier de la ï.égion-d’Monncui', et com¬ 
mandeur du mc*me ordre. Son gendre, M. Nay, 
parlageaiil la laveur de son hean-père, après avoir 
rempli pendant (pielque temps des fonctions de 
conliance au cabinet de la préfecture de police, 
fut nommé receveur général du département de 
IWube. 


Mais contrairement à ressence même dcsfonc- 

# 

lions dont il était revêtu, ou pliilot par suite de 
rélat des esprits au sein de la capitale dans une 
épociue de ti‘oul>les, de scissions, de révolu? ou¬ 
verte, M. Gis(juet, préfet de police, avait consi¬ 
déré sa mission presque exclusivement au ]>oint 
de vue ])oliliqiie. Il le savait, lui-même l’avait 
proclamé; aussi lorsque rémeiite eut cessé de ru¬ 
gir, lors([ue le gouveVnement se trouva enfin as¬ 
sis sur des bases plus solides, et qu’un cabinet 
pins conciliateur eut succédé, en i83(), à un mi¬ 


nistère tout d’action, M. Gisquet comprit que sa 
mission était terminée et que le moment pour 
lui était venu de (juiUerle poste qu’il occupait. 


ainsi (|u il en avait manifesté déjà souvent le dé¬ 
sir. Le 6septembre i83G il donna sa démission, 
qui fut acceptée, niais non pas toutefois sans 
(pi’ileùt été fait beaucoup d’efforts pourledéci- 
der a conserver le poste on il avait été assez heu- 
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reiix pour rendre tant et de si importans services. 


M, Mole, chef du nouveau cabinet, vint deux 
fois trouver M. Gisfpict pour le presser de rester 
à la préfecture; le roi lui-même le lit appeler, 
l’accueillit de la maniêi'e la plus gracieuse et lui 
témoigna le regret de le voir abandonner le poste 
oii sa confiance l’avaît a|)pelê. 

Ilcnlré dans la vie privée, M. Gisqnel ne tarda 
pas à se trouver en présence des ennemis nom- 
bien x qu’il s’était faits pendant les cin(| années 
(jn’il avait passées an pouvoir; et lorsque, l’an¬ 
née suivante, il se porta candidat aux élections de 
rarrondissement de Saint-Denis, le même minis¬ 
tère, (jui avait voulu d’abord le maintenir aux 
affaires, lit ses efforts pour faire éclioiier son élec¬ 
tion qui eut lieu cependant à une majorité re¬ 
commandable. 

Les travaux de la Chambre commencèrent: 


M. Gisquet prit place dans les rangs de l’opposi¬ 
tion dite tiers-parti, et combattit j)lu sieurs fies 
pi oiels présentés par le ministère. 

Opendant les ennemis personnels derancien 
prélèt de police travaillaient sourdement à mi¬ 



nci* sa repiuauüii, cl accréditaient de toutes parts 


les bruits les plus injurieux sur sa gestion et 
même sur sa vie privée. Les bruits tpi’ils répan¬ 
daient, les calomnies din’amatoires (|u’iis s’ef¬ 
forcaient de faire circuler, furent accueillis par le 
journal ht Messager^ qui, le va septembre iB'nS, 
ne recida pas devant rijnpndeur de leur [in- 
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l)licalion : «Nous connaissions, dil-il, avant 
«que le public s’en occupât, Ions les détails de 
» ce honteux mvstèreon l’innnoi aliiéde riionnne 

V 

«privé le dispute à la corruption de riiounnc 
» public, » .4 la suite de ces lignes venait une sé¬ 
rie d’accusations les plus graves. 

M. Gisquet, tpii était alors dans le département 
de l’Aube, accourut à Paris et s’empressa dépor¬ 
ter plainte contre le Messager. Mais rancien pré¬ 
fet de police reti'ouva jusqu’au palais ([uelques- 
uns des personnages qu’il avait imprudemment 
froissés : accusateur, on le traita comme accusé; 
on louilla dans sa vie intime. L’orsane du miiiis- 
1 ère public, dont la mission était de soutenir la 
j)lalnte deM. Gisquet, fut au contraire son ad¬ 
versaire le plus passionné. Cependant, le jury 
déclara le Messager coupable de diffamation. 

A la suite de ce procès, M. Gis(|uet fut privé, 

• if 

par o(‘donnaiice, du titre de conseiller d’Elal; 
line autre ordonnance destitua M. tNav, son iren- 

*• ^ O 

dre, <[ui était alors receveur général du départe¬ 
ment de l’Aube, ('.cite mesure, (jui atteignait du 
même coup l’ex-préfet, bien ijuc le verdict du 
jury lui eut donné gain de cause, et son gendre, 
auquel aucun reproclie n’avait pu être adressé, 
fut, nous devons le dire, accueillie du public 
avec un pénible sentiment. Elle ne put être con¬ 
sidérée, même [lar les esprils les plus prévenus, 
(pie comme une satisfaction accordée à de piiis- 
sans ressentimeiis polili<|ues. 

















Opendaiil la GIj ambre des députés avait été 
dissoute.; de nouvelles élections se préparaient, 
et M. Gistpiel pouvait se présenter de nouveau 

devant le cülléj,^ (jui l’avait déjà choisi pour 

* 

mandataire, avec la presque certitude d’être 
réélu; niais il renonça à la candidature (jui lui 
était offerte. A celte occasion, il adressa aux élec¬ 
teurs de ratTondissement de Saint-Denis une 
circulaire où se trouvait le passage suivant: 

«.le viens, messieurs, en vous exprimant mon 
éternelle et vive reconnaissance pour rintérèt et 
la confiance que vous m’avez accordés, vous dé¬ 
clarer qu’il n’entre pas dans mes intentions de 
solliciter de nouveau T honneur de la députation... 
J’ai liesoin de goûter dans la retraite un rcjios 
devenu nécessaire ajirès tant d’orages... Je veux 
d’ail leu i‘s me consacrer à un travail qui ne sera 
pas inutile a ma réputation...» 

M. Gis(|uet faisait ici allusion à ses îdémoires 
qu’il a publiés dejiuis eu (juatre volumes iu-8®. 
Ouvrage remarfpiable, fécond en reiiseignemens 
précieux, et (pie, pour notre part, nous estimons 
être riiisloire la plus couqilète et la plus impar¬ 
tiale des (|uiiizc dernières années qui viennent 
de s’écouler. 
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Nous voici parvenu au ternie de noire tâche , 
cl le coinple-rendu succinct de Tadniinislration 
deM. Gabriel Delessert, préfet actuel, va clore de 
la maniorp lapins beurense cette longue nomen¬ 
clature de magistrats, animés pour la plupart 
de l’amour du bien public, et dont quehjues-uns 
ont rendu de sî éi'nineus services non-seulement 
à la cité parisienne, mais au pays tout entier. 

Avant d’entrer toutefois dans l’exanien des actes 
nombreux, des améliorations importantes que 
M. Del esse rl a accouqilies dans le cours d’une 
édilitéqiiî remonte déjà à sept années, nous avons 
pensé (ju’il serait nlile de nousari cler un moment 
pour considérer dans son ensemble imposant, 
dans ses mille détails païens et secrets la vaste et 
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tutélaire institution dont le préfet de police coin- 
mande et dirige tous les rouages. 

Les institutions municipales d’une capitale 
s’étendent et grandissent avec ses iiiiirailles et sa 

O 

population. Sous Louis XIV, ainsi fpi’on a pu le 
voir, un lieutenant de police assisté de (|uel(|ues 
escouades d’agens, d’un guet à pied et à clieval, 
dont l’effectif ne dépassait pas cinq cents honunes, 
suffisait pour niainlenir l’ordre et faire respecter 
les lois. C’est qu’alors l’influence de la religion, 
raulorité paternelle du parlement, et surtout la 
foi ce despotique du trône, venaient merveillcu- 
seinent en aide à l’action régulière et toujours 
uniforme d’une [lolice entée sur rarbitraire et 
riiabilude de l’obéissance. Il en est, et il en doit 
être autrement aujourd’liui (ju’une libel lé [>ies- 
que sans limite est le bien de tous, «jue l’affaiblis- 
seinent des croyances a ronqiu les anneaux de 
cette cliaîne mystérieuse qui unissait le |ieuple 
aux institutions, et que, dans des jours si rappro- 
cliés <le nous, nous avons vu les factions ajipeler 
en (piel([ues beures sur le pavé de la place publi- 
fjue non plus, comme aux temps de la Ligue et de 
la Fronde, quelques centaines de vagabonds et de 
laquais, mais des milliers de cmnbattauts intré¬ 
pides, expérimentés, et ayant fait d’avance le sa- 
crilice de leur vie à leurs idées. A l’aris, où une 
popiilalion de on/.c cent mille âmes s’agite et se 
presse incessammeul dans un rayon de quel(|ues 
kilomètres, ce n’est pas trop j)our assurer l’or- 
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di*e et la sùr'eté publique qu’un liudget de douze 
mil lions de francs, une garde spéciale de a 
fantassins et 647 cavaliers, un corps de sapeurs 
i)onH)iersde83o hommes, 3oo seigenlsde vil le, des 
bureaux où travaillent lejoin*, et souvent la nuit, 
près de 3oo employés, un service extérieur enfin 
de commissaires de police, d’officiers de paix, 
d’inspecteurs, d’ageiis de tout ordre, qui com¬ 
prend près de a ,000 personnes. 

Deux surveillances suprêmes, deux puissantes 
garanties sociales surgissent de la Préfecture : la 
])olice politique, dont l’œil de lynx pénètre a 
travers les plus épaisses ténèbres pour assurer la 
sûreté intérieure, éventer les complots, et préve¬ 
nir les tenlativessubversivcs; la police municipale, 
aussi active, aussi clairvoyante, aussi infatigable 
((UC son aînée, mais plus palpable, pins effective, 
si l’on peut s’exprimer ainsi, et dont les résultats 
pins immédiats semblent intéresser plusdirec- 
lemeiil les citoyens. Toutes deux concourent,,par 
des moyens différens, à la tranquillité de l’Klat : la 
preniièn^cn entourant le trcniect les institutions 
des lueurs salutaires de son multi()le i-egard; la 
seconde en épiant à chaque heure, à chaque 
minute, à cba(|ue seconde, ces myriades de ban¬ 
dits, de vagabonds, de malfaiteurs de tou te espèce, 
écume ordinaire des pojïulations gigantesques, 
dont les instinciscauleleux, rapaces ou nieurtriers 
menacent sans relâche la fortune, le repos ou la 
vie des citoyens. 


* 





















Il serait clillficilc, dangereux peut-être de cher¬ 
cher à soulever le voile c|ui couvi'e l’oi^ganisatioii 
et les inoyens delà police politit|ue. Klle n’a point 
au surplus de règles fixes ni de syslèine arreté : 
elle se développe en quehpie sorte avec les évé- 
neinens, se complique ou se modifie d’après leur 
marche, f^es agens de cette police, inconnus les 
uns aux autres, se recrutent d’ordinaire parmi les 
hommes du monde ruinés par leurs prodigalités 
ou leurs vices; parmi les femmes douées de quel¬ 
que beauté et de quelque esprit, mais dont l’age a 
prématurément diminué les cliances de res¬ 


sources et de fortune; parmi les jeunes gens (jui, 
dans les temps d’agitation, feignent au milieu de 
leurs condisciples une exaltation (ju’îls n’éprou¬ 
vent pas, lin fanatisme qu’ils échangent volon¬ 
tiers contre for ([ui doit servir à leurs éludes, à 
leurs besoins ou à leurs plaisir’s. La police politi- 
que, que se sont appliqués à caractériser deux 
ancLens préfets, MM. Vivien eltfisijuet, pai ail du 
reste avoir eu le meme caractère dans fous les 


temps et dans tous les lieux; elle doit selon nous, 
par cela même, échapper complètement à fana- 
lyse, à f appi'éciation du moraliste etdef historien. 

11 n’en est pas de même de la police municipale. 
Sans vouloir entrei* dans des détails (jui seraient 
sans utilité, nous iiidiqueiims sommairement le 
mécanisme de la surveillance continuelle (jii’elle 
exerce, et dont le vaste réseau s’élciid à la lois 
sur tous les (|uarliei’,s de Paris et de la banlieue. 
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Il est affecte à chacun des arrondissetnens de 
Paris une brigade dont la force varie suivant 

m 

Pimporlance et le besoin de la localité. Celle 
brigade est placée sous les ordres directs d*un 
officier de paix, et se compose de sergens de ville 
et d’inspecteurs. Leur mission est d’explorer sans 
relâche toutes les parties de rarrondissement, de 
faire exéctiter les lois et ordonnances, de constater 
les contraventions, de réprimer les désordres, 
d’arrêter les malfaiteurs en flagrant délit, de por- 
tersecours ou le besoin l’exige, et d’assurer autant 
que possible la liberté de la circulation. Leur 
service commence le matin et ne doit finir qu’à 
minuit, heure ou la sùrete de la ville est confiée à 
d’autres agens et à des patrouilles militaires 
fournies par les postes de la garde nationale, de 
la garde municipale et de la troupe de ligne. 

Les scigensde ville et inspecteurs ont dans leur 
arrondissement un bureau central où se lient l’of¬ 
ficier de paix aiu|uel chacun fait son rapport ver¬ 
bal ou par écrit, s’il y a heu. Celui-ci en forme un 
résumé qu’il adresse au préfet deux fois par jour, 
et plus fréquemment en cas d’événemens graves. 
De cette façon rien ne peut se passer dans Paris 
sans quelepréfet en soit innnédiatement informé, 
et jamais ce magistrat ne (|uilte son cabinet sans 
connaîti e d’une manière jïi écise et exacte l’état 
dans le((iiel se trouve la capitale. 

Lue forte brigade de scrgeiis de ville est spé¬ 
cialement chargée de faire dispai aîli'e lesembar- 
















ras de la voie publirpie, et plus particiilièremeiit 
de faciliter la circulation aux aboi ds des lialles, 
ïnarcliés, et lieux plus ordinairement fréqueiilés. 

Quatre brigades, dites centrales^ sans destina¬ 
tion fixe, se tiennent en permanence à la dispo¬ 
sition du préfet pour les cas imprévus, et prêles ii 
se porter partout où les agens spéciaux seraient 
insuffisans(i). 

Les agens composant les rondes de nuit, divises 
en escouades que Ton appelait dLuU'e\h\s pat rouilles 
grises, circulent toute la nuit dans Paris. Ces pa¬ 
trouilles suivent des itinéraires tracés d’avance, 


j)our(|ue tous les quartierssoientexploi ésàlafois. 
Elles visitent surtout les rues et les lieux cjui ser¬ 
vent d’asile aux repris de justice et aux gensdati- 
goreux, les quai’tiers isolés, enfin tous les points 


(I) f.c corps ikssergens de ville sc compose de 300 hommes, 
et cela depuis fiualre ans scuicment. Auparavant il ne comprenait 
(|ue 250 hommes. Nous allons en faire connaître la répartition ; 

Le service général sc com|)Osc de î 7 brigades, savoir: 12 bri¬ 
gades d’ari'ondissemcnt, i lu’igade (mur les voitures, 4 hj'igadcs 
centrales. 


Il y a tel arrondissement fpti nécessite l’emploi d’un personnel 
de police plus nombreux que tel autre arroudisseinent j ainsi la 
brigade de te! arrondissement se compose de JG ou I7 hommes, 
tandis (|ue dans le! autre elle n’est composée que de I2 hommes ; 
mais, terme moyen, les brigades des 12 ajTOiidissemens se com¬ 
posent exactement de 15 sergens. 

J.a brigade des voilures est composée de 20 sergens, et les 
quatre brigades cciilrales de 25 boirmics chacune, au total 300 
'hommes. 

Chaque sergent coûte, tenue moyen, i,50ü fr. 




























-- 5G5 — 

(Je la voie pu))liqiie ou la su relé des citoYens 
pourrait être menacée. 

I.es inspecteurs des liôtels garnis doivent visi¬ 
ter tons les jours les Ijotels ou maisons où Ton 
reçoit les voyageurs, pour inscrire sur des bul- 
leiins séparés, qui sont transmis le jour même à la 
Préfecture, les noms, |)rénoms, âges, sexes, prt»- 
fessionsjdes peisonnes entrées dans ces maisons , 
et de celles cjui en sont sorties. Ces bulletins, clas- ^ 
sés aiissitfjt par ordre alphabéli(|ue, servent, dans 
une foule de cas, à faire retrouver la trace des 
vovngeurs. Pour faire apprécier rutilité et la mnl- 
tîplicilé de détails de celte opération, il suflira 
de dire qu’il existe plus de /jjOoo maisons où l’on 
loge en garni, et cpie le mouvement journalier 
des entrées et sorties est de 2,600 environs par 
jour, benomljre des bullelius ainsi recueillis s’é¬ 
lève? a près d’un niillion par année. La population 
inovenne des personiu?s logées en garni est de 
37,000, dont 6,{»oo étrangers. 

Quant an service de sûreté ressortissant de la 
police niunicijiale, sesagens, dont nous tairons à 
dessein le nombre, sont chargés spécialement delà 
surveÜlarrce des repris de justice ([ue leur con- 
damrration a soumis à cette condition pénale; de 
la leclierclie si souvent péi'illeusedes aulerti-s de 
crimes et délits, et de leur ai’i’eslatioir, comme 
aussi de la rechei che d(?s |ieisonn(?s qui rreirvent 
corrstat(?rleiirculpabilité;de rexêcutîoir desmarr- 
ihrls et ortloirnances judiciaires; en inr mol de 
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tout ce qui concerne la police aclive en matière 
civile. 

Mais à celte surveillance directe, infatigalïle, 
loujours debout, toujours armée dans i’iiilérét 
social, ne se ])Ornent pas les travaux incessans 
de la l^réfeclure de police. Sentinelle attentive, 
elle ne se contente pas seulement de veiller à la 
sûreté des citoyens, à la tranquillité de la ville, 
à la conservation des édifices publics et particu¬ 
liers, à la clarté et à la salubrité de la voie pu* 
bli([ue; sa sollicitude s’étend bien au delà. A 
quoi lui serviraient les cent yeux d’Argus, si elle 
n’avait pas les cent liras de Briarée? 

Grâce à elle les approvisionnemens de la ville 
sont assurés; elle explore avec une sollicitude 
paternelle les balles et marchés où les infatiga¬ 
bles cultivateurs des environs de Paris viennent 
cbaijue matin apporter leurs denrées; le lleuve 
est soumis, comme la ville elle-même, à sa vigi¬ 
lance de toutes les heures; pas un bateau qui ne 
se trouve sous sa tutelle, pas une embarcation 
qui ne dorme en paix sous sa responsabilité. Les 
accideus rendus possibles par les glaces de l’hi¬ 
ver ou par les chaleurs de l’été sont également 
prévenus on amoindris par sa vigilance. 

Plus de '7,000 becs de gaz, sur un dévelofipe- 
ment de iGB mille mètres, répandent cbacjue 
nuit, avecjilus de 12 mille réverbères, des (lf>ts 
de clarté; 120 mille mètres d’égouts (tien te lieues) 
sont sans cesse explorés par elle. 
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Elle surveille les îiophaux, les prisons, les 
maisons de prostitiilion , lèpres inévitables d’une 
ininiense capitale où toutes les passions désor¬ 
données bouillonnenl, fermentent et feraient 
explosion si la sagesse du législateur n’avait jeté 
ça et là quekpies sordides oasis où les passions 
les plus abjectes s’éteignent dans la fange. 

Elle veille aux inlérêls, à la santé du peuple, 
en véi’ifiant les poids et mesures dans les boiiti- 
<|ues; en soumettant à l’analyse les aliinens con¬ 
servés, et les boissons vendues au détail. 

Elle pi'olr^e les tombeaux des morts dans les 
(pia re nécro[)oles de Paris, et veille avec le iné- 
ine soin sur ces autres temples de la destruction 
(|ui, sous le uotu d’abattoirs , feiivoient chaque 
jour des centaines d’animaux à la coiisoniination 
publi(|iie. 

Elle contient dans le ,devoii‘ plus de trente 
mille scélérats, voleuis, meurtriers, vagabonds, 
l'eiiris de justice. Elle les coiuiait tous, et, ainsi 
(pie ce général tie l’antiquité ([ui faisait de mé- 
moîie l’ajiiicl de tous les soldats de sou armée, 
ellesait leurs noms, leurs surnoms atroces, leurs 
ciimes passés, leur situatii^n actuelle, leurs 
changeantes demeures , et souvent même jusfpi’à 
leurs projets. 

II ('xiste à la préfectui'e de police un bureau 
où l’on conserve une collection fpii remonte à 
]^lusdeceiU ans, de tous les arrêts cl jugemens 
portant condamnation à des peines afllictives, 
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iiifinnaiiles ou correcliotiiielles t’eiidii«; par les 
ti'ihutmux ou cours royales de France. On v 
joinl cljafjue jour les indicahons particulières 
proj)res à faire reconnaître au besoin, nième 
ceux <[ui, traduits en justice sous la prévention 
<ruu crime ou délit, ont été ac(|uittés. Cette col¬ 
lection , qui, avec les olim de notre ancien parle¬ 
ment, est sans contredit l’iiiie des plus précieuses 
de nos archives , s’appelle /es sommiers jtulickii- 
rcsj et contient plus d’un niillion delnilletins ou 
dossiers. 

C’est à l’aide de ces.romw/e/j que la Prélecture 
<le j)olice peut l»aser sur des données certaines 
ses investigalions et ses captures : l’autorité ju- 
iliciaire, de sonfcblé, en tire un grand avantage , 
et y puise incessaininent sès inforiuations. 

On compte dans le département de la Seine 
plus de t),ooo établissetnens classés, c’est-à-dire 
oonsi(.lérés cutnnie dangereux , insalubres ou îii- 
coiinnodes. La Piéfecture étend enctne sa sur¬ 
veillance salutaire sui- cesélablissemens, et les cir¬ 
conscrit dans une limite protectrice tles iiuéi'èts 
|nd>Iics, en lenr disant : «Tu n’iras pas j)Ius loin.» 

(à)mme dans toutes les sociétés où l’excès 
d’une civilisation mal comprise affaiblit le germe 
et rautoi’ilé descrovances religieuses et des liens 

O 

moraux, le suicide est devenu clie/, nous un fait 
fréquent, presipie régulier- De aSo à 3 oo qu’il 
était eu iB 3 o, il se trouve aujourd’hui porté au 
chiffre elTrayant de y à 800. La moitié de ces 


« 





























suicides s’opère par la si rangulalion , l’asphyxie 
ou riuimersion. La Préfecture a suivi pas à pas 
les [u-ogrès du mal, en a calculé les causes, et 
s’est aj)pli<[uée à en neutraliser autant que pos¬ 
sible les résullats. Partout des boîtes de secours, 
des instructions claires, précises ont été épar¬ 
pillées sur les rivages du fleuve, dans les corps- 
de-gai •de, chez les commissaires de police, dans 
tous les établissemens centraux. Des bonnnes 
dévoués, des soldats charitables se sont consa¬ 
crés au sauvetage des noyés, des asphyxiés, des 
blessés (i). ÎNous avons vu que la Préfecture était 
émineinment surveillante; ici elle se montre 

conservatrice et humaine. Des bateaux circulent 

« 

la nuit autour des ponts poin* guetlei‘ en (juehpie 
sorte le désespoir au passage; et sur les l)ords du 
canal de l’Ourcq, jadis si funeste aux buveurs de 
la barrière et aux piétons attardés, de distance 
en distance sont échelonnés des gardiens de nuit 
<pii |)rotégent les passans noclunies contre les 
eml)uchcs des voleurs non moins que contre les 
hallucinations de l’ivresse. 


( i) Grâce à ces mesures non moins qu’au progrès de la science, 
on fiarvient aujourd’lun h rappeler à la vie le quart au moins de 
ces malheureux. 

Un fait digne de remarque, est que le nombre des cas d’aliéna- 
tinn mentale a suivi exactement la même marche de progression 
que celui des suicides. Il semblerait ainsi exister enlre ces deux 
nlunrès de faits une sorte de solidarité dont il v aiu ait sans doute 

•J 

un grand intérêt philosophique h rechercher les causes. 

24 

















Un gonvrriiomont, avec ia mission de proté¬ 
ger les citoyens cl les nroiii'iélés, de maintenir 
Tordre cl la sécinité [)ublk[iies, a aussi le droit 
de veiller à sa conservation, c'^csl même un de¬ 
voir, par le nombre immense des inlêrêls liés à 
son existence. Si les lois punissent plus sévère¬ 
ment (|ue tous les autres les crimes et attentats 
dirigés conlre le olief de TÉtat, c*est (jue Tatla- 
quer, c'est mettre en péril non pas seulement ses 
jours jn écieux , mais encore les intérêts les plus 
chers du paysj^ son repos, sa stabilité, son 
avenir. • 

4 ^ 

Sei ail-il d'ailleurs possible que le chef de TK- 
tat restât exposé sans défense aux coups de ses 
ennemisj que les lois qui protègent les individus, 
(jui punissent le moiiulre acte attontaluire aux 
droits ou à la liberté des citoyens, déniassent au 
premier de tous le droit de veiller à sa propre 
conservation? Sei ait-il possible, lorsque le vœu 
national a constitué un état social, lorsqu’il a 
choisi pour la placer à sa tête une glorieuse dy¬ 
nastie, que la rnajoi ilé iTeût pas la lacullé de 
les défendre ? 

Assurément non. Tous les hommes de cœur, 
tous les amis du jiays veulent que la personne 
dn roi soit désormais à Tabri de ces sauvages at¬ 
teintes (jui auraient déshonoré le nom l'rançais 
si le bon sens public n’y eut reconiui des actes 
isolés d’une fi éiiésie anormale. Tous veulent ((ue 
rien ne soit négligé pour veiller sur une vie pré- 





































cieuse, pour prévetiir los entreprises régicides, 
pour découvrir les ci îiniuels desseins des enneiiiis 
d’un imiivoir appuyé sur le vœu et le concours à 
la lois du peuple et de Ta nuée. 

Mais f|uelle sera l’autorité vigilante dont le 
pouvoir sera assez étendu , rautorité morale as¬ 
sez influente pour présenter de suffisantes ga¬ 
ranties contre lesenti eprises perverses des pai lis? 

Celle auto rite ne ]>eulêlre que la police; et quel¬ 
que délicate, quel([ue difficile ([ue soit une seni- 
l)lable mission, f(nelque terrible respunsa bililé 
qu’elle entraîne, nn préfet de police doit racce|)- 
ler sans Iiésilalion, l’accomplir avec une vei‘- 
Ineuse fiei lé. 

Si Ton songe f{ue de Paris dépend le repos de 
la France, si l’on songe que de la Iraiicjuiliité 
on de ragitalion do celle capitale dépentlenl le 
repos ou la perturbation du pays, on conviendra 
([lie le poste de préfet de police est, sinon le 
plus éclalaiil dans notre système gouvernemen¬ 
tal , du moins le pins utile et le plus efficace. Dès 
lors nn se convaincra que l’homme que la con¬ 
fiance du chef de l’État appelle à ces importunles 
et délicates fonctions ne doit pas être seulement 
nn administrateur intègre et prévoyant, un ma¬ 
gistrat sévère et consciencieux; (ju’il faut encore 
iju’il joigne à ces ijualités éminentes une con¬ 
naissance profonde des hommes et des choses, 
une solide instruction des lois qui régissent le 


pays, une perspicacité d’intelligence, nn dé- 
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vouement et un couraj’e personnels (jue rîeii 
nVlonne, <[ue rien ne puisse ébranler. 

■ 

Le G septem])re ï 83 G, M. Gabiiel Delessert, 

P’ 

alorspréfet du département d’Eure-et-I.oir(i ), fut 
investi des fonctions de préfet de police en rem- 
jilacement de M. Gisfjuet. Le roi, en confiant, 
dans un moment difllcile, ce poste important à 
M. Delessert, donnait un éclatant témoiîîuaffe 

' r? O 

dVstiine et tle satisfaction au citoven dévoué 

V 

ljui avait su tour à tour, dans les rangs de lî 
milice citOYenne et dans la biérarcliie adtninis- 
trative, se concilier les sympalbies et le suf- 
li âge de tous j>ar la sagesse de ses vues , par sa 
fermeté, par son a mont'de l’ordre et delà justice, 
et sui’tout par les ])rillantes manifestations deriii- 
trépidité la plus noble, du caractère le plus élevé. 

I.e préfet d’Lure-et-Loir bésila d’abord à se 
charger d’un fardeau aussi lourd, à accepter une 
si grande responsabilité. Sa défiance delui-niéme 
causait son hésitation, mais son respect pour le 


(1) M. Gabriel Delessert avait occupé antérieurernenl lu préfec- 
Uire tle l’Autle. Nommé le 12 février 1K24, il s’était rendu immé- 
diutement à son riouveau poste , car alors une certuiue ngitalion 
se itianifeslait dans le Illidi. Le 9 mars suivant, il adressa aux 
.sous-préfets et aux maires des communes de ce département une 
pnM'lamation où l’on remaiï|uo le passage suivant, qui seiiililait. 
dès ce moment tracer la ligne de conduite que depuis lors il a 
suivie : 


O l.a loi sera toujours la règle de mon administration : peu 
O m’îniporteul les opinions qui ne la blessent pas ; mais je suis 
a parfaitement décidé à lu faire respecier loutes les fuis i(u’elJe 
« sera inenacée. » 






















l’di, soti aiiKHir du pays, la conscience rju’il avail, 
sinon de ses forces, du moins de son inallérahie 
dévouemenl, linirent par le déleriiiiner, el Je 
6 sepleiid)re, après une conférence avec le roi el 
les niembi es du conseil, il j)rit ])ossession de 
riiôtel el des fondions de préfet de police. ^ 

11 serait difficile de relater ici tous les actes ad¬ 
ministratifs imporlans de JM. Delessert, tonies ses 
créations utiles, toutes les innovations Jjeu- 
reuses a introduites, et que rexpérieiico 

de plusieurs années a consacrées. \ les citer tex¬ 
tuellement, nous tomberions dans une sèclje et 
aride nomenclature; mais il nous suflira, pour 
moiilrer condjieii son adminishation a été déjà 
féconde en résultats, d’inditjuer sommaiiement 
Jes principales aniéliorations (|ue la Ibéfcclure 
de [)olice et la ville de Paris lui doivent, amélio¬ 
rations qui, surtout en ce qui concerne la sûreté 
publique, les aj)provisionnemens, la surveillance 
et la découverte des malfaiteurs, rextinction du 
recel, la moralisation des détenus, ramélioratioii 
du système pénitentiaire, ont été imnicnscs, et 
suffiraient pour placer au premier rang sou 

édililé. 

Depuis son installation à la l^réfecture de po¬ 
lice, M. Delessert a rendu plus de deux cents or¬ 
donnances on arrêtés. Sans nous appesantir sur 
la [iluparl de cesrèglemens de police ou de pré¬ 
voyance (jiie la sollicitude du magistrat publie 
chaque année sur les murs de la capitale [>our in- 
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ili((iier des iiiesmes d’oidre ou de précaution, 
nous citerons, par Ieni‘s titi'cs seulement, les or¬ 
donnances qui, révélant plus spécialement la sol¬ 
licitude du magistrat et de radrninislrateur, doi¬ 
vent tenir une place importante dans riiisloiie 
de notre luxe, de notre civilisation, de nos habi¬ 
tudes et de nos besoins. 

Ordonnance du lo février 18^7 stir les usUm- 
siles et mses de cuhre et de divers métaux. Le pré¬ 
fet en joint rpie des visites fréquentes soient faites 
chez les traiteurs, aubergistes, pâtissiers, frui¬ 
tières. — -iÇ) mai, ordonnance concernant les tra¬ 
vaux sur la voie jaddique et les pmpriétés y rive rai¬ 
nes. —a8 août 18^7, concernant les carwsses^ cou¬ 
pés et cabriolets de remise offerts nu public pour 

marcher à l’heure ou à la. course. (]ette industrie, 

» 

jus(ju’a!ors en quebiue sorte indépendante, se 
trouve ainsi sagement réglementée. •— août, 
concernant les chemins de fer. Mesures utiles dans 
le double inléi'ét du |)ublic et d’mie industrie 
alois naissante. — 3 o septembre, concernant le 
bruit du cor^ dit trompe de chasse, dans Paris. 
Antique prohibition des lieulenans-généraux de 
police, judiGieiisement renouve 



2 5 oc- 


tohre 18^7, concernanl les eufans tnmvés et 
abandonnés . Cotte ordonnance, cpii a produit les 
nieilieiMS résultats, était rendue pour assurer 
rexécution d’un arrêté du Conseil général des bus- 
])ices, lendu le aS janvier piécédent, et contre¬ 
signée du duc de La Kocliefuncauld-Liancoiirl, 
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niésident. — 3 o noveinljre 1837 , oïdoiiiiance 
])ortant l'èglement de \'d-police des étahlisscmens 
insfdlibres et incommodes. — 8 janvier i838, or¬ 
donnance contenant des mesures utiles au com¬ 
merce du port de Bercj\ — 2 5 janvier i838, con¬ 
cernant le moulage^ Vautopsie et embaumement 
descndanres. — 20 février i838, concernant/ej- 
ventes par autorité de justice. Cette ordonnance, 
par des motifs de convenance et. d’ordre public, 
supprime l’ignoble baraque que l’on établissait 
jusqu’alors sur la place du Châtelet pour mettre 
à l’abri les commissaires-priseurs procédant aux 
ventes par autorité de justice. Elle prescrit les 
mesures qui devront être observées dans les sal¬ 
ies de l’hôtel des commissaires-priseurs, ]>Iace de 
la bourse, 2 , on elle autorise les ventes pour l’a¬ 
venir. — 27 févi’ier i838, ordonnance concer¬ 
nant les vacheries dans Vintérieur de Paris. -—• 
i5 avril i838, concei'nant les bateaux à vapeur. 
— ai mai i838, cimccviydu\. la conseivatiori et la 
vente des capsules et autres préparations fulminan¬ 
tes. Cette ordonnance prescrit des mesures de 
sûreté (pie l’on néglige malheureusement trop 
souvent. Un arrêté du même jour réglemente le 
mode de transport [»our ces mêmes produits ful- 
niinaiis et pour les aîJumettes chimicpies : «At¬ 
tendu le danger que présente ce ti aiispoi t, v est-il 
dit, il est déféiidü à tout fabricant, débitant on dé- 
positaii e, do faire aucune expédition jiar les mes¬ 
sageries, diligences et autres voitures de transport 
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de voyageui’s. Ilesl défendu aux entrepreneurs de 
voilures de s’en charger. Le transport ne peut 
avoir lieu que par la voie du roulage ou par eau, 
et après déclaration de la nature des colis k l’ex¬ 
péditeur, etc. » — 4 ïtoût i 838 , concernant la 
comeivation des monuaiens d*art et relimenx de la 

Cj 

capitale, — j 5 septembre i 838 , concernant le 
seiviee des voitiucs faisant le transport des coj~a- 
geurs en commun. Celle ordonnance prescrit, 
dansrinlérét du public, des mesures plus propres 
à garantir la sûreté et la commodité des voya¬ 
geurs.— uo mai i 83 q, concernant/e.i' ùains de 
rivière. Mesures de sûreté et de décence publique. 
— juillet iSSq, concernant les commission¬ 
naires slalionnani sur la voie publique. Cette or¬ 
donnance réglemente tout ce qui concei ne l’ol)- 
tenlion de livret, rindividiialité, les conditions 
de moralité, etc. Il est à regreUercju’elle n’ait pas 
en même temps établi un tarif du prix des com¬ 
missions a^ec ou sans crochets. Lesexigences des 
commissionnaires sont aussi grandes (jue celles 
(les cocliers et ont l)esoin d’être soumises à des 
cmiditions analogues. — 6 septembre i 839 , con¬ 
cernant Cautopsie^ rembaïunement et la momifica¬ 
tion des cadavres; enjoint raccomplisscment de 
formalités rendues indispensal>les par le pro¬ 
grès de la science. — kj oclobi e 1839, concer¬ 
nant les c rieurs J chanteurs^ vendeurs et distribu¬ 
teurs (récrits, dessins et lithographies sur la voie 
piM-que. Celle orclomiance a|)i)li(iuc la lui du 
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IO décembre i 83 o, celle du i 6 février i 834 , les 
ni‘licles 47 t et 477 du Code pénal. — 4 novem¬ 
bre, concernant les hamèrcs et saillies sur les 
Imilemrds intérieurs. Les mesures depuis long¬ 
temps désirées que prescrit cette ordonnance 
pouvaient seules parvenir à compléter le système 
d’embellissement des boulevards, suivi avec tant 
de persévérance et accompli à si grands frais, 
elle rappelle, coordonne et complète les disposi¬ 
tions contenues dans l’ordonnance du prévôt des 
marebands du 8 avril 1766, dans rordonnance du 
24déoembre i 8 a 3 . Elle mentionne la délibération 
du conseil municipal sur la matière, s’appuie sur 
le texte de la loi du i 6 -a 4 août 1790, titre XI, et 
ordonne renlèvenient des barrières qui, pour la 
plupart, présentent des solutions de continuité, 
forment des renfoncemens dangereux pendant la 
nuit, etc. — oclobie 1889, concernant ht 
eotlijication des anciens règleinens^ arrêtes et or~ 
donnances sur la police de la rivière ^ jusfitdici 
épars et sans unité ensemble la police de la 
navigatioîi des rivières, canaux et ports. — i5 
janvier i84o, concernant/c.i‘ voitures de place, 
leurs dimensions et mode de construction à /’ a- 
vcnicy le se/vice de sufvciliance sur les stations y 
etc. ('elle oï donnancea apporté de notables amé¬ 
liorations que le public a ap[)réciées en en jjrofi- 
tant.Ciâce au système de surveillance établi et à 

b 

la création d’ius[)ecteurs revêtus d’uniformes, on 
est parvenu a faire cesser la grossièreté prover- 
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biale, en ({uelque sorle, des cncliers, et à siil)slH 
tuer un service régulier, presque élégant, à celui 
jusqu’alors ti op négligé des voilures piiblicjues. 

— IO mars i84o, arrêté concernant remploi des 
machines locomotives sur les chemins de fer. Nou¬ 
velles gai’anties de sécuiilé pour les voyageui’s. 

— 2 novembre i84o, concernant la vente et la 
taxe du pain dans Paris. Celle ordonnauce, l en- 
due en exécution d’une décision du ministre de 
ragi icidlure et du commerce du 7 oclobre iHZjo, 
])ortant qu’il serait immédialement procédé à la 
révision générale des règlemens qui régissent la 
profession de l)oulanger à Paris, est trop impor¬ 
tante jjoui- (jue nous nous contentions de la 
mentionner. Son préambule, ainsi conçu, ne 
lui donne lieureusement qu’un caractère provi¬ 
soire, car elle n’a pas répondu, dans son exécu¬ 
tion, à ce ([lie l’on en atUmdait ; 

«Considérant (ju’il \m\\ov{e^ en attendant, de 
remédier aux abus qui se rattaclient au régime 
actuellement en vigueur pour la vente et la taxe 
du pain, ordonnons ; 

» Article A compter du 16 iiovend^re cou¬ 
rant, la vente du pain dans Paris se fera au poids, 
constaté entre le vendeur et racheteur, soit 
qu’elle s’applique à des pains entiers, soit ([u’elle 
])orle sur des fractions de pain. Art. 2 . En cun- 
séijuence, la taxe fixeia désormais le pi ix du 
kilograinine de pain, au beu de déterminer, 
comme par le passé, le prix des pains de 1, 3,4 
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et 6 kilogiaimiies. Art. 3 . iNe sont j>oitU sou¬ 
mis à la taxe : i®ToiU pain du poids d’un kilo¬ 
gramme ou d’un poids inléi’ieiir; 2'‘ ToiU pain de 
première (|ualilé du poids de 2 kilogrammes, 
dont la longueur excéderait 70 centimètres. Le 
prix du kilogramme de ces espèces de pain sera 
réglé de gré à gré entre les boulangers et le public. 
Art. 4 * I-ct» boulangers seront tenus de peser, 
en le livrant, le pain f|u’ils vendront dans leur 
bouli(jue, sans cju’il soit besoin d’aucune réquisi¬ 
tion de la part des acbeteurs. Quant au pain 
porté à domicile, rexactilude du poids pour le¬ 
quel il sera vendu devra être vérifiée à toute ré¬ 
quisition de racheleiir. A cet élfet, les boulan¬ 
gers auront toujours sur leurs comptoirs les ba¬ 
lances et les poids nécessaires, et ils devront en 
pourvoir leurs porteurs de pain. Art. 5 . Quelles 
f|ue soient la forme et l’espèce du pain vendu, 
l’acheteur ne sera tenu de j)a\er (au prix de la 
taxe pour le pain taxé et au prix fixé de gré à 
gré [»our le pain non taxé) (jiie la (piantité de 
pain réellenienl indiquée par le pesage, sans que 
les boulangers puissent prél&ftdrc à aucune espèce 
de tolérance, » 

Celle ordonnance a soulevé, dans son exécu¬ 
tion, une assez vive polémique; elle senible être, 
en réalité, de beaucoiq) lru[) favorable aux Imu- 
langers, (|ui ne se rappeileiit pas assez (pie leur 
devoir serait de se concilier, par leur probité t;t 
la sti icte observance des règlemens, la bienveil- 
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lance de raulorité municipale. Le prelel de po¬ 
lice aurail le droit d’ordonnei* îa fetmelure d’un 
ou de [)lusieurs établissernens de boulanji^ers, 
comme aussi d’en créer un plus grand nombi'e, 
s’il le j ugeait convenable ; mais cette considéra¬ 
tion ne subit malbeureusement pas pour main¬ 
tenir beaucoup de boulangers dans les sévères 
limites delà probité conmiei'ciale(i). 

Une ordonnance du [5 octobre i 84 i régle¬ 
mente la police de Vétablissement abattoir et //V- 
(juarrissage d\ 4 ubeiviHiers. — 6 décembi e i 84 i » 
ortionnance sur les mesures de salabrité dans les 
halles et marchés. — 3 i décembre !84r, concer¬ 
nant la véri/tca(ion.périodi(nte desj}oids et mesures. 
Cette ordonnance est rendue en exécution île 
l’art. 3 de la loi du 9 .t\ août 1790, des lois dos 22 
juillet 1791, vendémiaire an IV*" (9.3 septem¬ 
bre 1795), des ordonnances royales des 18 dé¬ 
cembre 1895, 21 décembre i832, de la loi du 4 
juillet 1887, qui al)roge le décret du 19 février 
J 819, et interdit Tusage de tout poids et mesure 


(j) li y a à Paris (J04 boulan^'ers, divisés en 4 classes. Ils sont 
soumis à fournir un cauiionnement en nature > c’est-à-dire en fa¬ 
rine, dont la f|uolilé est fixée à 20 sacs pour chacun ; ils sont en 
outre tenus d’avoir en magasin un approvisionnement, dont le 
maximum, calculé d’après l’importance des étaldissemens, doit èire 
de 1 40 sacs pour les boulangers de première classe, t to pour ceux 
de deuxième , so pour ceux de ti (lisicme, et 30 pour ceux de 


ipiati ième. 

Cet appi'ovisionucmeiit sufïii'ail aux 
3b jours environ. 


besoins de la capilale pour 
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autre que ceux quV^laljlissent ies lois des i8 ger¬ 
minal an 111 et 19 frimaire an VIII, constitutives 
dri système mètri(|ue décimal. Elle rappelle les 
ordonnances royales des 18 mai i 838 , 17 avril 
1839 et i(j juin même année sur la foî'me des 
poids et mesures décimaux. Dans son ap[)licatioii, 
facilitée et mise à la portée de toutes les intelli¬ 
gences pai‘ ses arrêtés des 16 février et i 3 avril 
184.:*, cette oïdonnance n’a rencontré (|ue de 
faibles obstacles, grâce aux mesures de bien¬ 
veillance prescrites par le magistrat, et désormais 
Tusage des nouveaux [)oids et mesures est devenu 
géjiéral et populaire dans tout le ressort de la 
Prélectui e de |)olicc. — 3 juin i 84 'J!, concernant 
les conduits et appt d'en s d'éclairage par le ga"„ 
(]etle oïdonnance doit rendre les accidens bien 
rares, si elle est rigoureusement oliservêe. “ 20 
juin 1 84 'A , CO ncernaut les nourrices , directeurs , 
meneurs et meneuses de ftotirrices. La sollicitude 
tlu préfet s’étend utilement, dans cette oïdon- 
naiice* sui* des cas possibles et pré vus de surveil¬ 
lance et de soins propres à offrir à la classe peu 
fortunée plus de sécurité coni[)lète sur l’état sa¬ 
nitaire des nourrices et la sûreté de ménaiïe des 

O 

enlâns. — Septembre i 843 , concernant/« c/V- 
cidalion dans Paris des voitures dtargées de plaire, 
(æs voilures, qui répandaient une poussière dés- 
agrèablt? et insalulire sur leur parcours, devi-out 
à ravenir cire couvertes d’une toile qui obviera 
à cet ineoiivènient. 

















Le simple a]>erçii de ces ordonnances, dont 
notre cadie iitnis a obligé d’abréger la nonien- 
claliire, témoigne de la sollicitude incessante et 
éclairée (jiie le préfet actuel apporte dans l’exer¬ 
cice de ses fonctions étendues. Toutes, on peut 
le voir, sont éminemment marquées au cachet de 
cette inflexible tendance au Inen public, condi¬ 
tion essentielle des bons citoyens élevés au poste 
de ledilité. 


Les niesui es de salubrité piil)lique, qtiiont une 
si directe influence sur les mœurs, sinda riebesse, 
sur la graudein* d’ut)e capitale, paraissent avoir, 
dès le premier jour, vivement ]>réoccupé M. (ia- 
briel Delessert. Lu conseil, composé des sommités 
de la science et de la pratique, se réunit deux 


fois par mois sous la présidence du jnéfet de 
police, et lui adresse cbacpie aimée un rapport 

étendu, substantiel, admiiablement lucide, sur 

* 

ses travaux de cba{[ue jour. Tout ce f|ui touebe 
directement ou indirectement aux questions de 
salubrité, d’hygiène, et même de bien-être .pu¬ 
blic, est traité dans ce travail avec nue pater¬ 


nelle sollicitmle par ces tuteurs de la sauté géné¬ 
rale. I.e coninwilo et Vincoinmodo de certaines usi¬ 
nes, les éj>izoolies, les exhumations, les bains 
publics, tout y est discuté, approfondi, pesé 
par un conseil de savans que dirige un limmiie 
distingué par sa science, sous le patronage et la 
lesponsahilité du premier magislrat de la police 


de Paris. 
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* 

Aï. de lAIarlii^inac, ce piolieel éloc[iieiU lionime 
d’Elal,enlevé à ravenir par une iiiorl prématurée, 
di.sail : ft Nos prisons punisseiU et ne coi rigent 
pas. » Elles dégradent et avilissent, eùt-il pu ajou¬ 
ter, au lieu de pousser au repentii' et à l’amélio- 
ratioii. M. Gabriel Delessert, comme son frère 
lienjamin, avait, dès avant son accession à la Pré¬ 
lecture, senti toute la justesse de ce mot prolbiid : 
aussi s’esl-il parlicidièrement appliqué, 
son écUlité, à ramener le système pénitentiaire à 
son objet primitif, intiiir et corriger. 

Il existe <lans le département de la Seine onze 
prisons: le Dépôt de la Prélecture; la Eoice; la 
Maison des Jeunes Détenus; le Dépôt des con- 
tiamnés de la rue de la Roquette; les Magde- 
lonnettes; Sainte-Pélagie; Saint-I.azare; la Con- 
ciergeiie; la maison de répression de Saint-De¬ 
nis; le Dépôt de Mendicité de Villers-CioUerets 
(qiiok(ue situé dans le département de T Aisne, 
cet établissement est classé dans les déi>endaiices 




tlu dépaitenient de la Seine); la Prison pour 
Dettes, rue de Clicby. 

Le Dépôt de la Préfecture, la Conciergerie, la 
Eorce et suiiout Saint-Lazare, ont été, depuis 
IVulililé de M. Delessei l, robjetd’uii grand lujin- 
bre d’atnéliorations, et cette voie de j)rogiès ne 
sera point abandonnée, car le zèle du magis¬ 
trat ne mampiera j)as à cette (cmvi'e importante, 
r L’autorité conférée au préfet de police sur les 
j)risons, dit avec raison AL Vivien dans un te- 
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mniquahle travail sur la Préfecture do police, 
lui pei tnet, de contribuer enicacemeiil à la solu¬ 
tion du problème posé jiar la science, et de choi¬ 
sir avec certitude les applications les plus sages 
et les plus vraies. Investi d’une autorité cpii s’é¬ 
tend sur une population moyenne de 5 ,ooo déte¬ 
nus, il peut exercer une influence nianpiée sur 
les mœurs publiques et la sécurité de la capitale, 
et déployer au ])roni commun, non cette pbilan- 
tbro[)ie bâtarde et inintelligente qui I^Ute les 
déleiuis et leur rend la prison préférable à leur 
pro[>re demeure, mais cette discipline liuniaine 
(jiioitpie rigoureuse, b ien veillante quoupi’in flexi¬ 
ble, ((ui fait apparaître aux yeux des condam¬ 
nés la justice sociale comme l’aiislère et impai - 
tiale eardienne delà morale et de l’ordie. » 

O 

(]etle mission (Pavenir, ]\I.Gabriel Delessert Fa 
acceptée avec faveur et P accomplît avec dévoue¬ 
ment. l.e régime pénitentiaire des jeunes délc- 
jius du département de la Seine est là pourpron- 
ver tout ce tpie le pi’éfet actuel apporte desoins, 
de persévéïance, de véritable philanthropie dans 
la direction de celte maison modèle si utile, et si 
noblement protégée par la ville de Paris. 

(I faut ]iredans les propres raj)porlsdu prél'et de 
police à M, le ministre de l’intérieur les résnilals 
obtenus pai‘ les réformes éclairées du magistral 
infaliüable et certain d'alleindre un l)ut salnlaii'e. 

Zj 

Ghucun tle ces î*a|)porls contient des données 
inléressanles, des observations judicieuses, des 
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aperçus profonds; tous sont empreints de cet 
amour du bon, de l’utile, du vrai, qui forme le 
Hait distinctif du vrai ciloven, de T homme d’État, 
du maiîistrat dîene de ce nom. 

^7 *17 

« Avant la reforme introduite, dit M. Delesserl 
dans son rapport du 29 juin 1839, et lorsque les 
enfans étaient abandonnés à tous les dangers de 
la vie commune, les récidives étaient dans les pro¬ 
portions de trente sur trente. Depuis quinze 
mois que la séquestration est conq)lète, il n’v a 
eu que sept récidives sur deux cent trente-neuf 
enfans qui, dans ce laps de temps, ont été incar- 
céi'és sur la demande des familles. » 

Le magistrat philanthrope a pensé que rémn- 
lalion ne devait point être abolie parmi de jeunes 
infortunés dont le cœur faussé ne peut êlie en¬ 
core entièrement corrompu. 

«.Instpi’ici, dans les prisons communes, dit-il 
dans son raj)port du 29 février 18^0, le stimulant 
le plus jmissant est le denier de poche et la cantine 
(pii en permet l’emploi. Tous deux engendi eni 
des abus, et la cantine surtout a quehpie chose 
de chofpiant qui est en opposition avec les mots 
punition et (pii sont le syinhole des pri¬ 

sons. ,Ie les ai depuis longtemps supprimés au 
pénitencier. J’ai dii chercher à y substituer quel¬ 
que encouragement nouveau, et j’y ai placé en 
pi emière ligne un système de distribution de priv. 

Les prix, (pu consistent en livres et en outils, 
selon qu’on le juge plus en ra|)port avec l’éduca- 
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tion aiiltirieure on les goûts des enf'nns, an lien 
d’etre disUiliués pérKïdi(|iienieiit, sont delivres 
en échange de témoignages de satisfaction d’nn 
ordre inférienr, accordés toutes les semaines, sur 
des listes de candidats ]>résenlées |)ar raunionier, 
l’inslitnlenret l’agent spécial des travaux. Ces sor¬ 
tes de récompenses d’nn premier’ degré, et (jiii 
sont désignées sous le nom de bons points, m’ont 
paru devoir exercer une influence heureuse sur 
l’application an travail et sur les jrr’ogrès de l’é¬ 
lude. La (réqiteirce des distributions, les diflé- 
lenles l'ormes et les divers degr’és d’importance 
(|ui leur ont été assignés, l’assurance donirée à 
l’enfant <|ue, mieux il fera, plus lot il sera mis 
en possessiorr d’inr objet utile et doirl il pour’i a 
lij’er vanité auprès des personnes admises à le vi¬ 
siter; toutes ces choses combinées sont effecli- 
veiireiU autant de movens d’aiguillonner l’insou¬ 
ciance, de stinurier l’irésiiatioir, et d’eiicou rager- 
les bonnes tendances. » 

Lnfin, poirr’ achever la faible apologie de l’iii- 
stilulioir dont iiovis avons essayé d’indiquei’ l’ex- 

celleiîce, citons encor e M. Vivien : « Le système 

■ 

cellulaire, dit cet économiste distingué, (|ur, dans 
s<m l airide passage à la Lréfeclui e, fut dans l’im¬ 
possibilité de s’occirper* de cjueslions <(ue depuis 
ii a aiiprofondies en voyant les lésullals obtenus 
j>ar ses successeurs, et surtout par* le préfet actuel ; 
le système cellulaire a été applitpié, le jour aussi 
bien crue la tniil? tlairs les nraisons des (ennesdé- 
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tf^nus, et a pu se concilier avec rinsti’uction, les 
exercices religieux et les exigences des travaux 
manuels. Il n'a exercé aucune inliuence fïtclieuse 
ni sur la santé, ni sur le moral des détenus. Idu- 
sieurs rapports publiés dans ces dernières an* 
nées attestent les succès obtenus par ce régime 
spécial, et le gouveînement a récemment érigé 
cette prison en maison centrale, sous le titre de 
Maison centrale d'éducation correctionnelle. 

L’ordonnance royale (jui appelait M. Gabriel 
Delessert a la Piéfecture de police porte la date 
du loseptembre i 836 ;le la, le nouveau préfet 
prêta serinent entre les mains du roi ; dès le 5 du 
mois suivant il était élevé par une seconde or¬ 
donnance aux fonctions de conseiller d’Etat en 
service extraordinaire, avec autorisation de par¬ 
ticiper aux travaux des comités, et de prend repart 
aux délibérations du conseil. 

Du jour ovi il avait accepté le poste diflicile et 
important que la confiance du souverain et du 
calïinet mettait en ses mains, M. Gal)riei De* 
lessert dut sc consacrer à l’étude spéciale des at¬ 
tributions si compliquées dont se compose la 
Préfecture de police. Dans toutes il s’apjiliqua à 
introduire des améliorations, à concilier les in¬ 
térêts, à unir le bon à rutile. 

Au mois de décembre i 83 (),îa crue soudaine 
et inusitée des eaux de la Seine répandit la déso¬ 
lation sur plusieurs points de la capitale, dont de 
bas ([uartiers se trouvèrent prescpie complète- 
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ment inoiulés. Le préfet de police se lïâta de vî' 
siter IcsdilTérens points de Paris et delà banlieue 
<jni süufTraienl de ce sinistre; il adressa des pa¬ 
roles d’encouragement, et distribua des réconi- 
lieuses aux mariniers dont le dévouement s’était 
spontanément signalé d’une manière utile, et 
prescrivit les mesures les plus efficaces pour ar¬ 
rêter renvahissement du fléau. A la même épo¬ 
que, il fit une visite générale des prisons qu’il 
examina dans leurs plus minutieux détails, re¬ 
cueillant les observations judicieuses, accueillant 
les plaintes fondées, et recommandant partout 
rimmanité, la bienveillance, la stiicle obsei va- 
lion delà justice. Au mois d’octobre de l’année 
11837, M. l)elessei‘t, qui avait laissé de si honora¬ 
bles souvenii's de son administration dans le dé¬ 
partement d’Eure-et-Loir, reçut tles babitans 
ile son chef-lieu un témoiïrnaize d’estime et 



gratitude ([ui dut lui êtrel)ien pi écieux. Uue^tlé- 
putalion des plus notables citoyens de Cliarlies 
vint offrir à son ancien préfet une médaille fraj>- 
)éeen son bonnenr avec du métal des cloches 
hmdues dans rincendie de la cathédrale, 

ftl. (îabriel Delessert, dont la solliciliule s’éten¬ 
dit tout d’abord sur les parties les plus iinpor- 
lautes de son adininistialion, parvint enfin à ré- 
soudreconqdétemenl nnproI)lèmesocial([ui avait 
pi'éoccupé ses prétlécesseurs, en excluant totale¬ 
ment des fonctions même les plus infimes de la 
préfecture tous ceux dont les antécédeiis n’élaienl 
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pas irréprochables, et (pii, en rais(»n tle cnn- 
damnations judiciaires, ou d’une ancienne proxé- 
neil(j avec les malfaiteurs, devaient (^Ire à bon 
droit sus|)ects aux honnéles gens (i). 

Eflicacement second(3 par le chef actuel de 
la [)oIicc inunicipaïe, que son expérience appro¬ 
fondie des hommes et des événemens rendait , 
non moins que la droiture de ses vues, digne de 
s’associer au zèle et aux Iravaux d’un magistral 

O 

animé de l’amour du bien public, M. Delessert 
est parvenu à moraliser, en quelque sorte, le 
personnel comme l’action meme de la police, en 
n’admettant dans les rangs de ce nomlne infini 
d’agens (pii concourent à la sûreté jniblique (pie 
des hommes honnéles et d’une moralité éprou¬ 
vée. Un des résultats les plus précieux de cette 
mesure a été de faire presque entièrement dispa- 
raître parmi le peuple ces déplorables préjugés 

(l) Voici les tenues de l’arrêté fjiii, en snppninanl rancicnne 
brigade de sûreté pour organiser, sur des buses enlièreioenl dii- 
férentes, le service qui la remplace, et fjui depuis lors a rendu de 
si nolables services, appelle à sa tète uii ancien commissaire de 
policé de la ville (|c Paris, JI. Allard. 

« Nous, conseilter d’Étal, préfet de police, etc. 

« Arrêtons ce qui suit ; 

« Art. . La brigade de sûreté est dissoute. Le service dont 
elle était chargée sera inimcdlatemenl réorganisé d’après de nou¬ 
velles bases, et sous ta dénoniination de service de sûreté, . 

« Art. Aucun repris de justice ou libéré de condamnation 
quelconque ne pourra y être admis, 

« Art. r>. l.e chef de la deuxième division soimiettraà noUc 
apprubulioiï l’état nominalif des agens et employés (lui devront 
faire pallie du nouveau service de sùrelc. 
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<(ui exposaient les agens de raïUoi ilé 
U la haine et nièiue an mépris des masses. Au¬ 
jourd’hui, sur tous les points de I\iris, leïs ci¬ 
toyens, les ouviîers, les hommes même le moins 
partisans de l’ordre, prêtent, au besoin, inain- 
forle aux agens de la police dans l’exercice de 
leurs pénibles fonctions ; le peuple a enfin coin- 
’is (|ue c’est dans son intérêt, dans celui de ses 
travaux, de ses ressources, de sa famille, que 
les agens déploient une infatigable vigilance, re¬ 
noncent an repos,et exposent courageusement 
leur vie, pour rccbercber les malfaiteurs, les sai¬ 
sir et les placer sous la main de la justice. 

Par nue prescription utile, et du reste conforme 
a un an éléd’ordi e public qui n’avait jamais reçu 
son exécution j M. Gabriel JJelessert a enjoint, 
sons la date du aa février iH4i, aux officiers de 
paix, le port d’un costume d’uniforme (i). 
Cette sage mesure, dont le résultat devait être de 
hmiiliariser eu (pielque sorte lé public avec la vue 
des dépositaires de l’autorité, a [uêté tout d’a- 
btnd une force nouvelle aux atti ibulions desofli- 
ciers de paix, modestes et utiles fonclioiiuaires, 
sur la vigilance, sur le zèle et souvent l’énergie 
desquels reposent en grande partie le repos et la 
sécurité des (piartieis de Paris sur lesquels ils 
exercent une surveillance de tous les inslans. 


(t) llaliilttleii, lnodc d’argent au collet, aux (tarentens et à la 
taille; ciiapeau à cornes, ëpêe à poignée de nacie et d’argent, 
ceiuluie de soie bleue clair à (Vanges. 
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Olte mesure de prescription d^in uniiorme 
a depuis été étendue à tous les eniplovés du sei- 
vice actif, de la navigation, des liai les et mar¬ 
chés, etc. 

Lors de réchaiiffourée anarchique de Barbés et 
deBlaiiqui, au mois de mai J 839, on fit un repro¬ 
che h la j)olice de n’avoir pas prévu révénemenl 
qui ensanglanta pendant quelques heures un quar¬ 
tier poj)uleux ; mais ceux qui élevaient ce blâme 
ignoraient que la collision année qui éclata le di¬ 
manche la, â (juatre beuies du soir, n’avait 
j)oint été résolue pour ce jour-là dans le conseil 
des anarchistes, et que l’aveugle impatience de 
Barbés et de (pielques autres sectionnaires avait 
hâté de plusieurs heures cette levée de boucliers 
qui, sans cette circonstance, grâce aux mesures 
(|ue Ton avait prises, n’aurait pas entraîné ce re¬ 
grettable conflit ou le sang des soldats et des ci¬ 
toyens coula. 

Avant la l évolutioii de i83o, la force dont dis¬ 
posait la ville de Par is ctmsistall en un corps de 
gendarmerie for mé de t ,5^8 hommes dont 91 ^ à 
[)ied et Gi i à cheval, et en un corps de sergens 
de ville composé tle 100 brigadiers et ser gens, 
La gai’de nationale avait été licenciée. 

n O r tl t- nnance, en date du 16 août i83o, en 
suppr imant le cor ps de la gendarmerie , institua 
|>our le service de gar de et de police de la capi¬ 
tale un cor[)S spécial cuirq>osé de i ,o4:> boni- 
rtres d’infaulct'ie et de /|uo cavaliers, sorrs la'iié- 
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non)ination de gafrie municipale» L’institution 
des sei’gens de ville fut conservée, et leur effectif 
fut porté à ap8 hommes. La garde nationale, 
dont le zèle et le dévouement on tété si admira¬ 



bles tou tes les fois que Tordre, la tranquillité et les 
pouvoirs furent menacés, forma la troisième foi ce 
conservatrice. Une ordonnance du ‘i[\ août i83 
modifia en quelques points Tor’ganisation de la 
garde municipale, et régla les allrihutions du ser¬ 
vice de ce corps, placé sous Tau lo ri té du minis¬ 
tre de Tinlérieur et sous les ordres immédiats 


du préfet de police, et qui déjà alors avait rendu 
d’éclalans services. l:,e préfet de police, pour les 
casex traordînaires, fut autorisé à Teinployer même 
dans les communes du l'essort de la Préfecture. 


La garde municipale, corps intelligent et dé¬ 
voué, qui par sa surveillance permanente et ac¬ 
tive a souvent prévenu et déjoué les tentatives 
des factions, jrarlicipe à la fois de Torganisalion 
militaire et de Toidre civil. Ace dou}>!e litre, 
elle doit être |)lacée sous le commaiidetnenl (Iti 
]>i él'el dej)olicc, d’autant plus que, réunissant les 
avantages que donne Texpérience militaire aux 
garanties rpie donne Thabitude des formes lé¬ 
gales, elle jouit sui' la population parisienne 
d’une autorité morale (|iii exerce autant d’in¬ 
fluence utile que la force et la bravouie (|u’elle 
sait déplover au besoin. 

Avant lesjoui tiées des l a et i3 mai, Tinsufli- 
sance du coi ps de la garde municipale s’était 
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souvent révélée; elle devint nianifesle à l’issue 
de ces tristes événeiiieiis. Iæ gouverneirient, 
pour enaccroîli'e la force, demanda aux Chani- 
bresde porter sou eOectif à 2,99611011111168, c’est- 
à-dire de l’accroître de i ,552 officiers, sous-offi¬ 
ciers et gardes. Celte proposition fut acceptée, 
mais ce n’était là qu’un palliatif: en 1841 7 M. le 
ministre de la guerre, frappé de rimpoi-tance des 
services de la cavalerie de la garde iiiunicipale , 
jugea qu’il y aurait utilité et convenance à la 
charger des divers services généraux de la capi¬ 
tale, jusfju’alors partagés entre elle et les régi- 
niensde la garnison; unpiojetde loi fut présenté 
aux Chambres, ayant pour objet d’accroître la 
cavalerie de îionimes et 289 chevaux. Le 
conseil municipal s’associait en cette occasion 
aux vœux du gouvernement; aussi la loi ouvrant 
le crédit demandé dans un but d’utilité si géné¬ 
ralement senti fut-elle votée à la prcstpie unani¬ 
mité. Ce corps d’élite fut élevé au chilfre de 
3,243 hommes. 

Lorsque, dans le cours de l’année i 84 o, la 
pensée généreuse de ramener en France les cen¬ 
dres de renqiereur Napoléon et de les déposer, 
selon les vœux exprimés dans son testament, sur 
les rives de la Seine, put enfin recevoir son exé¬ 
cution, M. Cahriel Delessert, sur la demande de 
M. le ministie de l’intérieur, nomma une com¬ 
mission à l’effet de rédii^er une instruction dé- 

O 

taillée sur les soins et précautions à prendre à 

















Sainte-Hélène jjour rexluimation des lesles de 
lLmj)ereur, et leur Iranslalion en France. 

I/espace nous malUjLierait pour enregistier 
toutes les mesures utiles, tous les travaux iinpor- 
tansauxquels le préfet de police actuel a présidé; 
c est ainsi <jae la su[)pression des jeux publics lui 
imposa des devoirs inconnus à ses prédécesseurs, 
et que ce ne fut pas sans d’extrêmes diificultés 
qu’il parvint à réfréner les écarts et les tentatives 
d’une passion funeste ou d’habitudes eniacinées. 
Par sa fermeté , par sa modération , M. Delessert 
parvint, en i B4o, à calmer l’effervescence des dif¬ 
férentes catégories d’ouvriers dont les récriini- 
nations se formulaient menaçantes au iiioven 
de coalitions organisées. Grâce à la piécision et 
à l’étendue des mesures (ju’il sut prendre lois 
du vole de la loi des Ibrtilicalioiis, l’agglomé- 
rution de plusieurs milliei's d’ouvriers étran¬ 
ge is, aux poi tes de la capitale, n’eul [>our la cité 
ni j>our la banlieue aucun fi'iclieux résiiltaU 
La mise en activité de notre système développé 
de cbemins de fer, en venatU augmenter en qiiel- 
<iue sorte la masse écrasante île sa responsaiiililé, 
ne le j)iil pasau dépourvu, el il pai viul à orga- 
niser aussitôt de nouveaux moyens de surveil¬ 
lance tels, ([u’en vain, à l’aide de ces moyens ra- 
pilles de transport, quelques malfaiteurs tenlùrenl 
d’écbapper à la vindicte pul)Iit|ue; aussi promple 
dans son action qu’ils avaient esjiéré rétic dans 
leur liiile, la police de Paris les atteignit, et 




























MolUeiy, le meurtiier d’Orléans, pas plus que les 
époux V^erny, les assassins de Saint-Cltiud , ne 
purent échappera son action vengeresse. 

Deiessert, en outre, et c’est peut-être là un 
de ses plus beaux titi esà la gratitude et à reslime 
de ses concitoyens, est parvenu, à l’aide de moyens 
nouveaux qu’approuvent également la morale, 
riiumanilé et la raison, à introduire un nouvel 


ordre d’idées et de faits dans les rapports de la 
police, et par contie-coup de la justice, avec les 
malfaiteurs les plus dangereux. Ce u’éîait aulrtï- 
fois qu’à force de sévérité, de menaces, d’intimi¬ 
dation, ([ue ron tentait d’obtenird’eux des aveux, 
ou, ce qui est plus précieux, des révélations; 
aujourd’hui, au contraire, on a recours seule¬ 
ment à la persuasion , on fait entrevoir un adou¬ 
cissement possible de peine comme récompense 
d’une franchise complète devant la magistrature 
ouïe jury, on exécute religieusement les moin¬ 
dres promesses; on sollicite l’intérêt personnel, 
on s’adresse sans faux-fuvans à ce reste de l)ons 
instincts qui se trouveiU encore plus fréquem¬ 
ment (|u’on ne pense dans les cœurs même les 
plus endurcis; on inspire enbn nue conliance 
profitable aux prévenus en leur [)arlant le lan¬ 
gage de la raison, et en faisant naître chez eux 
l’espérance d’une amélioration à leur triste soi t. 

Aux [dus récentes sessions des assises du dé¬ 
partement de la Seine, t)n u pu recomiaîlre et 
apprécier les immenses résultats de ce système 

















— 596 — 

(I aveux eide révélai ions sans réserve : des bandes 
de quarante et de soixanle-dix-neuf nialfaileurs 
sont venues successivement s’asseoir devant le 
jury, et ce n’a pas élé sans un étonnement mêlé 
de salisractioM (ju’oii a vu les plus compromis 
d’entre eux raconter, sans jactance, les moin¬ 
dres cii constances de leurs méfaits, préciser avec 
exactitude la partque chacun de leurs complices 
y avait prise, dévoiler tous les mystères du mal, 
puis enfin invoquer avec repentir rindulgente 
corn misé rat ion du jury ponrdcscrimes dont l’aveu 
complet semblait'déjà une première expiation. 

Peut-être quelques-uns de nos lecteurs re- 

i 

grellei'onl-ils de ne pas trouver ici de détails 
nouveaux sur la proslilution et sa surveillîiiice ; 
nous avons pensé cpie les doenmens spéciaux (|ue 
contient ronvrage de Paient-Diicbalelet nous 
dispensaient de nous étendre sur celle matière. 
11 nous suffira de diie (pie , depuis Pavéneiueiit 
à la Préfecture de M. Gabi ieî Delessert, le nom¬ 
bre des cas de maladie s’est réduit dans une 
immense propoi lion. Des mesures plus exactes 
d’ordre et de police ont d’ailleurs été mises en 
vigueur pour circonscrire la prostitnlion dans 
l’intérieur des établissemens tolérés , et protéger 
la pudeur publique. Le nombre des prostituées, 

pour l^aris et sa banlieue, est de 4,000 environ ; 

* ^ 

le nombre des maisons dites de tolérance s’élève 
à près de deux cents. Cii élablisscinent religieux, 
fonde en 1821, sous le litre du lion Pasteur^ est 
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ouvert à celles de ces niallieureuses ffu’un repei> 
lir lardif ou de sages coiiseils ramènent dans )a 
voie du bien. I^ ès de 2,000 (illesv ont été admises 

^ i.' 

deî)uis vingt ans, et sont rentrées dans le sein de 
la société, réconciliées avec elles-mêmes par la 
prière et le travail, line semblable maisoti a été 
récemment ouverte à Versailles, sous le patronage 
de la duchesse de G ram mont. Cet le maison, 
dite/£? hvfuge de Notre-I)afne~de^i\lisérieor(le^ ob¬ 
tient également d’heureux résullats. 

Nous tei ininerons désormais en quelcpies mois 
ce jpii nous reste adiré sur la Préfecture de [hi- 
lice et l’édilité de .M. Gabriel l)elessert,à lacjuelle 
il seml)lc avoir été réservé de faire dispai-aîlre 
pour toujours les absurdes préjugés conservés 
tro|) longtemps par la population parisienne 
contre rinstilulion vigilante qui assure sa sécu¬ 
rité, son bien-êtje et son repos. La police, par sa 
nature, pai' son essence même, doit être ])ré- 
sente à la fois pailoiiL dans Paris : aux specta¬ 
cles, à i’églistî, an champ du repos, dans les bals, 
dans les réunions de toute espèce; son action tu- 
félaire et insensible doit se développer sans cboc, 
se IVaycr passage sans commotion, fonctionner 
sans mouvement et sans scandale. La police mu¬ 
nicipale, qui eiid>rasse la police de sûreté, étend 
en même temps sou puissant réseau de surveil¬ 
lance et d’action sur toutes les parties de la cité; 
elle veille sur la fortune des citovens, couvre de 

4 '' ^ 

sa main puissante leur poitrine menacée, saisit 
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les malfaileurs, assure IVxeoulion des mandais 
de la juslice, el concourt avec une infatigable 
persévérance à assurer la vindicte des lois. 

En outre de ces soins, la police a mission d’as¬ 
surer les approvisionnemens de la cité, de veil¬ 
ler à la libre circulation de ses rues, etc. Or, ou 
jugera par un seul exemple des détails infinis rpje 
doivent entraîner tant de labeurs : il entre cha¬ 
que nuit dans Paris plus de 6,000 charrettes des¬ 
tinées à rapprovisionnement des halles et mar¬ 
chés, et, de plus, 1,000 voitures environ de 
laitières. I.e noml)re des fiacres, cabriolets, om¬ 
nibus, voitures bourgeoises et équipages est de 
plus de 12,000. En y joignant les voitures pu- 
bliq ues, celles de roulage, les camions, charret¬ 
tes el voitures de toute espèce, on trouvera un 
mouvement de plus de 60,000 véhicules circu¬ 
lant cluupie jour dans Paris, de six heures du 
matin à minuit, et dont il faut surveiller rallure 
et la diiectiou, pour, autant {|ue possible, dimi¬ 
nuer le nombre d’accidens prestpie inévitables. 
La |)révoyaiice de M. Gabriel Delesset l a d’ailleurs 
pfisé une borne à la tendance envahissaiile des en¬ 
treprises de locomotion; depuis sept années qu’il 
occupe le siège de la Préfecture, malgré de pres¬ 
santes sollicitations, en dépit de vives et puis¬ 
santes requêtes, il n’a voulu consentir à la créa¬ 
tion d’aucune nouvelle ligne de voilures, celles 
indispensables au service des clietnins de fer ex¬ 
ceptées. M. Debelleyme el M. Mangin avaient au- 
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(orisë la circnlatioïi tle 278 voitures omnilins; 
ÎM.Gisquetavait crée trois nonvelleslignes; M. De- 
lesserl a pensé que ces moyens de circulation 
étaient suffisants, et s’est refusé à les accroître. 


L’arrêté des Consuls, encore en vigueur au¬ 
jourd’hui, et qui forme en réalité comme la 
cliai’te institutive de la Préfecture de police, con¬ 
tient les dispositions suivantes : « Le préfet de 
police exercera ses fonctions sous raulorilé im¬ 
médiate des ministres; il coriespondra directe¬ 
ment avec eux pour les objets qui dépendent de 
leurs dé[)arlemens respectifs; il pourra publier 
do nouveau les lois et règlemens de police , et 
l endre des ordonnances pour en assurer l’exécu.- 
tion. 

« Il aura dans ses attributions la délivrance des 


jiasse-poiis, des permis de séjour, des caries de 
sûreté; le vagabondage; la police dc'S prisons; la 
surveillance des maisons publiques, des filles pu¬ 
bliques; la répression des attroupemens; la [>o- 
lice des cultes, de rimpriinerie, de la librairie ; 
celle des tbéàtres, de la vente des poudres elsal- 
pêlres, tles ports-d’armes, des recherches des 
déserteurs ; la petite voirie, la liberté et la sûreté 
de la voie pub!i([ue, la salubrité; les incendies, 
tléliordemens, accidens sin* la rivière; la police 
delà Bourse, du commerce; les taxes et mercu¬ 
riales; la circulation des subsistances; les niar- 
('bandisos prohibées; la pioteclioii des monu- 
mens; les approvisionnemens, etc. 
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« Il sera cliar^t" de réi^ler et arrêter les dépenses 
pour la visite desoniclers de santé etai tistes vé¬ 
térinaires; lé liansporl des inalatles, etc. » 

A cette nomenclature des attributions du pré¬ 
fet, il faut ajouter celles ([iie rarrélé des Consuls 
n’a pas énoncées, et ([ui ne sont ni moins nonv- 
breiises, ni moins importantes : Livrets des ou- 
vi’iers; surveillance des repris de justice; admi- 
nislration des halles et marcliés; autorisation et 
surveillance des établissemens dangereux, iiisa- 
Ivdjres ou incommodes; les aliénés; la recherche 
des crimes et délits; radmlnistration du corps de 
la garde^municîpale et de celui des sapeurs-ijoin- 
piers; les fêtes puhli(|ues; la navigation; les voi¬ 
tures pnliliqiies , fiacres, cabriolets, oninihuset 
voitures de la banlieue; les eaux minérales; les 
boissons falsiliées; les maisons de santé; les hôtels 
et maisons garnies; la surveillance de l’exercice 



des diverses professions de pharmaciens, 
guistes, l»erj>üi’istcs, sages-femmes, honlangers, 
}>ouchers, cliarcnticrs, calés, restaura ns, mar¬ 
chands de \in, laitières, porteurs d’eau, étala¬ 
gistes, aflichenrs, ciieurs, hrocanleurs, chilTon- 
niers, clianteuis, baladins; les bals publics, la 
vérification des poids et mesures; la garantie îles 
matières d’or et d’argent ; les prisons, et le dépôt 
de mendicité ilu déj>artemenl de la Seine, etc. 

Depuis (|M a raille années, on le voit, les altrl- 
linlions déjà si nombreuses et si importantes du 
préfet de police ont presijue trijïlé. l)e()uis (|ua- 
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ratile ans, aux innnenses occupations de toute 
nature qui absoi'baient rattcutlon du iiiagislrat, 
sont venues se joindre des préoccupations plus 
i,uaves, plus austères encore; car notre glande 
régénération politi([ue de 1789, et surtout notre 
révolution de i 83 ü, en proclamant le dogme de 
la souveraineté nationale, ont ouvert la lice a tous 
les partis assez audacieux pour convoiter le pou¬ 
voir. De ce jour, la police a dii devenir la senti¬ 
nelle avancée de Tordre, la gardienne vigilante 
delà sûreté de TÉtat. Si, jusqu’alors, le premier 
objet de son institution avait été Tadministration 
des intérêts matériels et moraux de la cité, elle 
a vu se placer sur la ménie îigne le second , au¬ 
trefois très-accessoire, celui de prévenir les com¬ 
plots, de péîiétrei’ les projetssubveisifs, de prê¬ 
ter au gouvernement le concouis actif et éclairé 

O 

(Tune surveillance et d’une action propres a le 
défendre, à le préserver contre les manoeuvres 
soLïi'des ou patentesde ses ennemis. Kt cependant, 
ni ce surcroit de laljem s, ni ce vaste développe¬ 
ment desoins, de surveillance’et d’autorité , n’a 
l'aienti le mouvement salutaire des rouases de la 

n 

Préfecture de police, Prestpie tous les fonction¬ 
naires (pii ont passé par cette édilité tutélaire 
ont laissé des souvenirs honorables, des gages 
éminens de# leur amour pouf la patrie et les 
institutions qui en font la foice et la prospérité. 


FIN 
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